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AVIS DU LIBRAIRE. 


Lorsque M. CourA^r Dorville avoct 
confu Vidée des MÉLANGES tirés d’une grande 
Bibliothèque j il ne croyait pas que ce Recueil dût 
être pouffé plus loin que vingt-quatre Volumes ^ 
compofés de morceaux de différens ' genres j & c’ejl 
cinji que T Ouvrage a été annoncé a la tête du pre~ 
tnier Tome ;'mais le Poffeffeur refp'eclable & éclairé . 
de la Bibliothèque dans laquelle il àvoit permiffion 
de puifer y lui ayant fourni y au lieu de matériaux 
écrits par différentes mains & fur différentes ma- 
tières' y un réfumé complet de fes lectures en tous 
genres y & une Hifioire -entière de la Littérature 
Françoife depuis fon origine , ce qui ne devait 
d’abord être qu’un vrai Mifcellanée , s’ejl trouvé 
un Ouvrage fu'ivi y qui n’ejl encore porté y pour cer- 
taines parties y que jufqu’à la fin du feifieme fiecle y 
'mais qui doit l’être y pour les autres branches de la 
Littérature y jufqu’à cette époque , & peut-être par- 
delà. Le nombre de v'ingt - quatre V olumes ne 
pouvo'it pas fujfire pour remplir un aujji vafte 
plan , d’autant plus qu’afin d’en rendre l’exécu- 
tion agréable & utile y il était néceffaire qu’il ne 
fût nifec ni étranglé. Cependant le Privilège ayant 
été obtenu fous le titre de MÉLANGES y & les' 
V olumes ayant été marqués par une lettre de l’Al- 
phabet , il nefi pas gojfible aujourd’hui de renoncer 
d cette efpece de divifion. On contiruiera donc y pen- 
dant le cours de la préfente année y à 'intituler 
Mélanges tirés d’une grande Bibliothèque , ta 


(O 

doublant les lettres de t Alphabet , les Volumes 
DE LA Lecture des Livres François qui 
paroitront ^ comme Vannée derniere , à peu près de 
mois en mois. On oje ajfurer qu’ils ne feront pas 
moins intérejfans que les précédens j d’autant plus 
• que l’Auteur doit achever d’y parcourir le cercle en~ 
tier des Sciences , des Arts ^ de la Littérature ^ & de 
V Hifloire j jufqu’à la fin du fevfieme fiecle. 

On peut s’abonner j pour ces douipe Volumes , 
moyennant trente-Jix livres , chc{ Moutard^ Im- 
primeur-Libraire de la Reine rue des-Mathurins. 
' Il fera pajffer chaque Volume y à mefure quil pa- 
roîtra ^ à MM. les Soufcripteurs. Les perfonnes 
de Province peuvent les avoir également , en s’adref 
Jant au même Libraire ; il leur en coûtera dou^e 
fols de plus par Volume pour le port, 

N. B. On continuera de placer ^ à la tête de 
chaque Volume y la table de ce que contiennent ceux 
qui ont paru depuis le commencement de l’Ouvrage. 
Tous les Romans du feifieme fiecle ayant été ex- 
traits pendant le cours de tannée derniere , il n en 
fera plus quefiion durant celle- ci ^ & aucun Volume 
ne fera partagé en feüions. 
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AVERTISSEMENT. 

LUSIEURS de noî Soufcrîpftiirs & des Lec- 
teurs des Mélanges tirés d’une grande Biblio- 
thèque, parçijfant embarraffés de favoir>ce que 
contiennent les Volumes de ce Recueil qui ont 
déjà été publiés , & particuliérement ceux de la 
Ledure dçs Livres François , pour tefquéls il a 
été ouvert une foujcription "au mois, de Juillet 
dernier , en voici une note exaü^. 

MÉLANGES tirés d’une grande Bibliothccjuc. 

• - PniMIER VOLUMÏ. A. j 

Bibliothèque Hiftorique à l’ufagc des Daines , fuivic' 
d'un extrait de la Conquête de CAnflantinople , par 
GeofFroi de Vilichardouin , & de celui de la Vie de S. 
Louis , pat le Sire de Joinville. 

IL Vol. B. 

/ 

Manuel des Châteaux , ou Lettres conterant des con- 
feils pour former une Bibliothèque Roinanelque , pour 
diriger une Comédie de fociétc , & pour diveiliiiei les 
■plainrs d’un fallon. , • 

III. Vol. C. , ' 

Précis d’une Hiftoire générale de la vie privée des Fran-r 
cois , dans tous les temps & dans toutes les Provinces 
de la Monarchie. 


IV. Vol. D. 


Tome premier de la ^Lcéhire des Livres Franijois , confi- 
dérée comme amulément. Première Partie. ■ 

Livres des trciviçrac , quatorzicme & quinzième fiecles. 

' «r i'j 
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rj AVERTISSEMENT. 

. V. Vol. E. 

Tome II de la Ledure des Livres François. 
Seconde Partie. 

» 

Suite des {.ivres du quinzième Heclc. 

VI. Vol. F. 

Tonie III de la Lcônre des Livres François. 
Troifiemc Partie. 

Fin des Ouvrages du quinzième (iecle. 

VIL Vol. G. 

( 

Tome IV de la Ledhirc des Livres François. 
Quatrième Partie. ■ 

Poésies du feizieme lîecle. 

. .VIII. Vol. h. 

• a ' • 

Tome V de'' la Leâure des Livres François. 
Cinquième Partie. 

Romans du reizieme liecle. 

SedHon I , II. , ' 

IX. Vol. I. 

Tome VI de la Ledure des Livres François. 
Sixième Paftic. 

Livres de Théologie & de Jurirprudeace du feizieme fiectc. 

X. Vol. K. 

Tome VII de la Lefture des Livres François. 
Première fuite de la cinquième Partie. 

Romans du feizieme Ceclc. 

Sedion III , IV. 

' ■ XI. Vol. L. ' 

Tome VlII’de la Ledure des Livres François. 
Septième Partie. 

Grandes Affaires & Plaidoyers du feizieme licclc. 
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XII. Voi. M. 

• Tome IX <te la Le<Aure des Livres François. 
Seconde fuite de la cinquième Partie. 

Romans du feizieme lîecle. 

Seftion V, VI. 

XIII. Voi. N. 

Tome X de la Leâure des Livres François. 
Huitième Partie. 

Livres de Philofophie , Sciences & Arts du feizieme lîecle. 

XIV. Vor.. O.^ 

Tome XI de la Le^hire des Livres^rançois. 
Troineme fuite de la cinquième Partie. 

Romans du feizieme liecle. 

. Seâion VII , VIII. 

XV. Voi. P. • 

Tome XII de la Leâure d's Livres François, 

Suite de la huitième Partie. 

{.IVRES de Philofophie, Sciences & Arts du feizieme Ilecle« 

XVI. Voi. Q. 

Tome XIII de la Leèlure des Livres^rançois. J 

Quatrième fuite de la cinquième Partie. 

0 

R .O M A N s du feizieme fiecle, 

Sedlion IX , X. ^ 

' XVIL Vol. R. 

Tome_ XIV de la Leèhlre des Livr' t François. 
Neuvième Partie. ^ 

L I V R I s de Politique du feizieme liecle. 

' -V , XVIII. Vol. S. 

Tome XV de la Leâure des Livres François. 
Cinquième fuite de la cinquième Partie. ' 
-Romans du feizieme liecle. 
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Seaion XI, XII. 

. XIX. Vol. T. . 

Toine XVI de la Lcfturc des Livres Françow. 

’ J Dixième Partie. 

Livres de Grammaire & de Rhétorique du fcizieme fieclc. 

XX. Vol. V. 

Tome XVII de la Lcaurc des Livres François. 
Sixième fuite de la cinquième Partie. 
Romans du fcizieme fieclc. ' 

Seaion XIII , XIV. 

^ XXL Vol. X. 

Tome XVIII de la Lcaurc des Livres François. 
Onzième Partie. 

Livres de Phyfique générale & particulière du ifie fieclc. 
XXII. Vol. Y. 

Romans du fcizieme fieclc. 

Seai...i XV , XV. 

XXIII. Vol. Z. 

Suite des Livres de Phyfique & d’Hilloire Naturelle dv 
fcizieme fieclc. 

^ XXIV. Vol. &. 

Romans du fcizieme ficelé. 

. Seaion XVII, XVIII. 

XXV. Vot. A a. 

I c 

Livres de Médecine , Chirurgie , Chimie & Alchimie 
du fcizieme fieclc. 

Fi X de l' Aveni^tmau. 

* 
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LA LECTURE 

DES 

LIVRES FRANÇOIS. 


Livres de Médecine , Chirurgie , Chimie 
(i Alchimie du fei\ieme fiecle, 

L A claffc de Livres que je dois parcourir 
dans ce Volume -ci, eft très-étendue ; 
elle tient aujourd’hui une place confidé- 
rable dans les Bibliothèques Françoifes , 
parce que depuis deux fiecles on a beau* 
coup écrit dans notre Langue fur toutes 
les parties de la Médecine ; mais au fei- 
zicme fiecle nous n’avions prefquc rien 
fur CCS objets ; les Médecins même par- 
loient plus fou vent Latin que François. 
Tome XXK A 
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^ 'De la i. e’c t u r. e 
Cependant il'y a à peu près une cinquan- 
taine d’Ouvrages de ce genre, imprimés 
avant 1600. Je me crois obligé de les 
faire cpnnoître , de les apprécier , & d’ex- 
traire ce qu’ils contiennent de meilleur. 
Ma is 11 je les préfcntois avec aufli peu 
d’ordre ôc de méthode que les Auteurs 
en ont mis dans leur travail ; fi , comme 
eux , je fuppofois dans mes Leéleurs des 
connoiiranccs que la plupart des gens du 
monde n’ont pas , on ne pourroit rien 
comprendre au compte que je veux en 
rendre, ni aux Anecdotes afl'cz çurieufes 
que je veux ralTembler à ce fu)et. Il faut 
donc que j’établiire d’abord dans quel or- 
dre on doit s’inftruire de tout ce qui a 
rapport à la Médecine, quelles font les con- 
noiirances préliminaires de cette Science, 
celles qui la conftituent , te celles qui en 
font des dépendances. Ces. nbtions don- 
neront à mes Lecteurs la clef de tout ce 
que j'ai à leur dire dans le refte de ce 
, Volume , toujours dans le projet de conti- 
nuer à les amufer , à les inftruire, 8 C 
..à leur préfenter le tableau fidcle des 
-Sciences & des Lettres au fe.zicme fiecle. 

• La Phyfique & l’Hiftoire Naturelle 
-font des connoilïiinces qu’il elt néceflaire 
d’acquérir avant que d’étudier la Méde- 
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Î3ESLïVR.1sFrAÎ<ÇOIS. 3 
cïne. Il y along'tcmpsque l’on a dit que le 
Médecin commence où le Phyficicn finit. 

Nous avons vu dans un Volume précé- 
dent que le Naruraliftc finit par l’étude 
de l’homme phyfique 5c matériel , 5C des 
• parties fenfiblcs & palpables du corps hu- 
main. L’Anatomifte nous les dérriontre ; 
lè Phyfiologifte va plus loin , & veut fa- Physioio* 
voir comment ces parties - agiflTent 6C 
^contribuent à entretcfiir notre corps en 
état de vie ÔC de fan té. C’eft la pre- 
mière étude du Médecin ; c’efl clic qui 
lui fait connoître le fujet fur lequel il do't 
exercer fon Art, 5c la machine dont il ‘ 
doit maintenir 5c favorifer les reflorcs. 

J’ai nommé les principaux Auteurs Phy- 
liologiftes , en parlant des Livres déjà 
connus au feiziemc fiecle, qui traitoient 
de l’Hiftoire Naturelle de l’homme , 5c de 
fon Anatomie. Difons un peu plus en dé- 
tail ce qu’ils ont penfé de l’économie de 
notre corps. Premièrement , ils' ont remar- 
qué que les quatre élémens entroienc 
dans fa compbfition , comme dans ccllé 
' de tous les corps animés. Mais d’ailleurs 
le corps humain a fes élémens particuliers, 
des fibres première ': , ou fibres principes liées 
par xxa gluten , dont la flexibilité eft en- 
tretenue par ce que les Anciens appeloicnc 

Aij 
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4 Delalectur.1 

\ humide radicaL On fuppofe, avccafTczdc 
fondement , que' CCS fibres s’étendent juf-* 
qu’à ce que le corps ait pris toute fa croif- 
fince, qu’il fe deiréche dans la vieillcfl* 
& par répuifement , & qu’enfin nous ne 
pouvons plus vivre lorfque l’humide ra- 
dical eft chez nous entièrement détruit 
& dillipé. Le cifiTu cellulaire, qui efi; la plus 
générale & la plus importante de toutes 
les membranes , ôc qui conferve ôc entre- 
tient toutes les autres, eft une décou- 
verte qui n’étoit pas encore faite au fei- 
zieme fiecle j mais les fibres font con- 
nues de tout temps en médecine, & l’idée 
de l’humide radical eft prefque de la même 
ancienneté en médecine. 

La diftinébion des élémens particuliers 
du corps humain en parties folides ôc 
parties fluides, n’eft pas moins ancienne: 
dans les premières font contenues les 
fécondés ; celles-ci s’infinuent dans les 
autres , qui , prefque toutes , ne font que 
de petits vaiflTeaux ou canaux pénétrés, 
& nourris par des fucs de différentes 
efpeccs. 

Les folides peuvent fe comparer aux 
pièces & aux refforts d’un grand ouvrage 
de mécanique : tel eft en effet le corps 
humain. 11 y a des folides qui font l’office 



DES LivR.ES François. j 
àc colonnes , de poutres , de chevrons, 
de couvertures , de revêtiflemcns ; d’autres, 
de points d’appuis, de cordes , de poids, 
de leviers , de tubes ou canaux conduc- 
teurs. Toutes ces pièces font en action 
tant que la_ machine fubfifte & que fon 
organifation n’cft point dérangée; mais 
dans le cadavre on ne voit plus que des 
pièces , dont une partie eft brifée,6cle 
refte fur Ife point d’être détruit. 

La plus iotéreflante de toutes les qua- 
lités des parties folides, &qui ne fubfifte 
que pendant la vie de l’homme , eft la fenfî- 
bilité. Elle réfide dans les nerfs, & l’on 
fait que la fource principale des nerfs 
eft dans le cerveau , d’où ils fe diftri- 
buent dans le corps par la moelle alongée 
& l’épinicre Les Phyfiologiftes moder- 
nes ont-bçaucoup étudié, & éclairci jufi- 
qu’à un certain point tout ce qui re- 
garde les nerfs , leur aébion , & la fenfi- 
bilité des parties folides du corps humain r 
nous fommes bien plus avancés que les 
Anciens à det égard. 

Ceux-ci,, au contraire, s’étoient fort 
occupés de la fympathic qu’il peut y avoir 
entre les différentes parties folides & 
fenfiblcs de notre corps. Si l’on prend le 
mot de fympathie dans fa fignification» 

[A iii 



6 Delà LECTURE 
la plus fimplc , & en remontant à fott 
étymologie , il ne veut dire que confen- 
tement , accord, rapport, & il eft bien 
certain que toutes les parties foÜdes du 
corps ont entre elles des rapports plus ou 
moins intimes, & que le Phyfiologifte ert: 
très-intéreflé à rechercher quelle en eft 
la fource; d’ailleurs nos Phyficiens mo- 
dernes & éclairés n’admettent point ces 
fym'pathies aveugles Se fans caufts con- 
nues, auxquelles les Anciens ajoutoient 
foi , à la honte de leurs connoiffahees 
philofophiques. 

Il y a dans le corps beaucoup plus de par- 
tics'fluidesquc de foÜdcs ; la preuve en eft 
que lorfqu’oh le brûle Si qu’on en recueille 
les cendres , le volume s’en trouve peu con- 
lidérable en comparalfon de la mafle en- 
tière. Les Anciens comprenoient tous les 
fuides du corps humain fous* le nom 
d'humsurs. En admettant cètre dénomi- 
nation , on les répare en quatre cl.- (Tes. 
La première eft co.mpofée des humeurs 
qui fervent à nourrir Si à conferver notre 
corps. La principale eft le qui com- 
mence par être chyle , liqueur blanche , 
Si fe teint enfuite en rouge. Les Anciens 
ont aftez bien connu le chyle Si le fang, 
quoique l’on ait encore fait après eux bien 
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D 1 s L.I V R E.S<F R A N Ç O I s. y 
des découvertes fur ces liqueurs. Mais les 
autres humeurs nutritives , dont nous 
allons' parler J leur ont été prefque ab- 
folument inconnues; ce font la lymphe 
& le fluide nerveux dont nos Méde- 
cins modernes cherchent à approfondir 
îa nature & à connoître les altérations. 
La fécondé efpccc de liqueurs ou de li- 
quides , renfermée dans le corps humain , 
s’appdle. humeurs récrémentielles ^ parce 
qu’elles fe féparent de la’^malTe du fang 
pour quelques ufages utiles à l’économie 
animale, & rentrent enfuite, au moins en 
partie,’ dans notre corps.)? Les Anciens ne 
connoiffbient qüa trois humeurs de cette 
cfpece : à favoir, la falive qui , fe trouvanc 
exprimée dans la bouche par certaines glan- 
des , coule en grande partie idans l’ef- 
tomac , & y facilite la digeftion des ali- 
mens. Lafalivebienconditionnéedoit être 
limpide , vifqueufe , (àns odeur ni fans 
goût, & un peu moufleufe , comme du 
favon : mais elle devient quelquefois trop 
abondance, âcre & fcrmentante< Il y a 
encore dans rintérieur du corps d’autres 
fucs du genre de la falive. Nos Phyfio- 
logiftes modernes les appellent fucs gaftri- 
ques , inteftinaux , & pancréatiques. La 
bile eft la féconde des humeurs récré- 

AW 



% Delalecture 
mcntielles. J’ai indiqué dans le Volume 
précédent a peu près la manière dont elle 
fe forme; elleeft d’un grand ulagc pour 
pcrfeélionner la digeftion ; mais il faut 
nécelîairement la faire évacuer quand elle . 
eft trop abondanteou altérée Lagraiflc eft 
encore une humeur récréme irielle. Les 
Modernes y ont a oiué !a fynovie , hu- 
meur mucilagineufe deil me à faciliter le 
jeu des articulations; ciie td fujettc à fe 
deffecher , & à devenir coMine .1: 'a craie: 
ccc accident arrive priwcipàit me«t aux 
goutteux. 

Les humeurs de h rro’ i ne -cfpece 
s’appellent excrémentielit! ü e qu’elles 
font faites pour être totale. ' rejetées 
au dehors. Celles principalem -.it indi- 
quées. par «les Anciens, font la fueur 
l’urine : fi nos- vieqx Maîtres ont bien 
connu la fueur, & ont même fenri qu’il 
étoit néceflaire de la provoq ter quel- 
quefois , du moins ils n’ont pasalFcz étu- 
dié 5c connu la tranfpiration , qui tft une 
petite fueur prefque infenfiblc , m.iis fi 
utile, & on peut même dire fi nécef* 
faire pour l’entretien de l’économie ani- 
male , que de fon interception il réfulte 
les plus grands défordres. Quant à l’u-^ 
ïinCj il s’en faut de beaucoup qu’elle joue 




Oigitized by c 



DES Livres François. 9 
un rôle auffi important dans l’économie 
animale , quoique fon interception ou 
fon altération caufe de grandes mala- 
dies. Il eft conftaté qu’on ne peut pas juger 
par elle de tout ce qui fe pafle dans le corps 
humain. C’eft cependant ce qu’ont préten- 
du établir nombre de Charlatans du feir 
7iemc llccle & des fuivans. 

Enfin la quatrième efpece d’humeurs 
•donne & donnera toujours bien du tour- 
ment aux Phyfiologiftes qui voudront en 
approfondir la nature, & en bien con- 
noître les effets. Elle comprend la fe- 
mcnce , le lait , & ce qui fait la matière 
des évacuations régulières des femmes. 
Tout eft énigme &C difficulté dans ces 
matières. Nous avons fur ces objets , 
comme fur tous les autres , pouffé nos 
recherches bien -plus loin que n’avoient 
fait les Anciens. Mais , quoiqu’on ne 
puiffe pas dire que les obfervations ôC 
les expériences multipliées à cet égard 
foient inutiles -, elles ne nous éclairent pas 
encore fuffifamment fur la maniéré dont 
l’homme fe produit & fe forme dans le 
fein de fa mere. Je pourrois m’étendre 
beaucoup fur cet article ; mais je pri(S 
mes Lcéfeurs de fe rappeler que je me 
fuis fait une loi de ne pas m’y arrêter. 
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ïo Delali'cture 

Après avoir bien examiné quelles font ^ 
toutes les parties qui fervent à l’écona- 
mie du corps humain vivant , foit que 
nous les voyions de nos propres yeux , 
ou que l’Anatomifte nous les démontre, 
ou que nous nous croyions fuffifammenc 
auronfés à préfumer qu’elles exiftent , le 
Fliyliolo^^iltc cherche à déterminer com- 
ment ces parties agiflent & remplifl'ent 
leurs fonctions. La principale de leurs 
opérations dl la digelVion, Elle commence 
par la malticacion , qui fe fait dans la 
bouche ; la fal.vc y contribue beaucoup. 
Nous avons dit, dans le Volume précé- 
dent, par quelles voies' s’opère le refte du 
mccanifmc dç la d'geftion. 

Tout le monde fait que la découverte 
de la circulation du fang ne remonte pas 
plîis haut que le dix fepticmc ficelé. Il eft 
étonnant qu’on n’en air pas reconnu plus 
tôt la vérité : aiifli trou ve-t-on quelques paf- 
fages dans les 'anciens Auteurs , depuis 
Hippocrarp jufiu’à Céfalpin qui étoit 
premier Médecin du Pape en 1570, qui 
fo.it voir qu’ils là foujiçonnoicnt j mais 
le premier qui l’a véritablement établie, 
jsfi: le Médecin Anglois Harvei. J’ai déjà 
explique en peu de mots que.1 eft le 
mécanifme de la fanguificatjon , ei> par- 
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CES LiyMs François, h 
lant des Livrés d’ Anatomie du fcizicme 
fiecle, dans lefquels il cft queftion du 
çœur, des arteres,&des veines. La con- 
noiflance de la circulation a rendu infi- 
niment plus importantes les obfcrvations 
que l’on peut faire fur le pouls, c’eftà- 
dirc fur les pulfations qui indiquent le 
battement des arteres. Les Anciens atta- 
choient déjà quelque confëqucnce à l’txa- 
men de ces battemens. Ilscroyoient pou- 
voir du moins connoître par-là l’état du 
fang , le plus ou le moins de difficulté 
qu’il avoir à couler dans les vaifi'eaux. 
Ils ordonnoient quelquefois la faignée ; 
Galien même en cft aflez partifan : mais 
à préfent que nous fommes suis que l’on 

f ieut juger par le pouls de l’état de tout 
e corps humain , & que la faignée opéré 
une révulfîon qui fe fait feiuir dans la 
machine toute enriere ; il ne faut pas s’é- 
tonner fi l’examen du pouls nous four- 
nit des indications fi efTcnticllcs, fi l'o- 
pération de la faignée cft ordonnés fi fré- , 
quemment par les Médecins , & s’ils en 
trouvent les conféqucnccs fi intéreftàntes. 
Les anciens Médecins avoicnr déjà dif- 
tingué le pouls en fort ou foible ,, dur 
ou mollet , fréquent ou rare ; mais fur- 
tout l’on a toujours obfcrvé férij2ufcment 
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s’il eft égal ou inégal , car les premières; 
différences n’empêchent pas qu’il nç 
puifTe battre également. Dans’ un homme 
adulte, fain & tranquille, le pouls doit 
battre un peu plus d’une fois dans l’ef-- 
pace d’une fécondé. S’il bat plus fou- 
vent, on peut dire qu’il eft vif, mais it 
n’eft pas pour cela inégal ; la fréquence,, 
la lenteur , la force , la dureté même 
du pouls font quelquefois accidentelles , 
le dépendent de l’âge & des circonftan- 
ces dans lefquelles les hommes fc trou- 
vent. Il y a toujours plus de fréquence 
chez les enfans , & de lenteur chez les 
vieillards : car dans les enfans nouveau- 
nés il bat jufqu’à cent vingt fois dans une 
minute , & dans les vieillards il ne bat 
tout au plus quefoixante. Dans un adulte, 
il ne bat guere le matin' à jeun que foi- 
xante-dix fois , & le foir après le fou- 
per quatre-vingts. Le propre des affeéiions 
vives réfultantes des paffions , eft d’aug- 
• menter les contractions du cœur, &par 
conféquent d’accélérer le mouvement du 
pouls. Cependant , lorfque le pouls bat 
conftammenr plus fort qu’il ne doit faire , 
vu l’âge , le tempérament & les circonf- 
tances , il indique que* les valffeàux font 
trop pleins de fang. Quand il eft trop 
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dur, il dénote un obftacle dansk circu- 
lation; & trop vif, une irritation dans 
le coeur. 

Il fe fait dans le corps humain mie 
autre circulation que celle du fang, ÔC 
qui ne contribue pas moins à la vie ; c’cft 
celle de l’air, qui fe manifcfte particu- 
liérement par la refpiration. L’on fait que 
le poumon en eft le principal organe ; 
l’air y entre par la trachée - artere , ÔC 
cette aélion s’appelle \ infpiration ; il en 
reflTort par la même voie , ÔC cette nou- 
velle- aâ;ion fe nomme V expiration. La 
dcfcription des parties du poumon re- • 
gafde l’Anatomie , ôc nous en avons déjà 
dit un mot. Nous avons parlé en même 
temps du thorax ou de la poitrine, du 
ftcrnum, du diaphragme , ôc des mufcles 
qui contribuent à cette fonélion fi né- 
ceflaire. Cependant le fœtus ne rcfpirc 

{ )oint dans le ventre de fa mere; mais 
a Nature lui fournit d’autres moyens pour 
entretenir la circulation du fang , ÔC 
* 'pour faire pénétrer l’air dans les vaif-r 
féaux de ce petit corps qui n’eft pas 
encore né ôc à peine formé. La première 
fois que l’air extérieur pénétré par la 
bouche dans le corps de l’enfant nou- 
veau- né , il occajCionnc quelques convuU 
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fions & un éccrnumcnc , d’après lef- 
quels le cours' de l’air s’établit dans le 
poumon ; enfuite l’ouverture du trouBo- 
^ tal ( 1 ) ou ovale devient inutile. Ce pre- 
mier acte de refpiration fe continue pen- 
dant tout le cours de fa vie; dès qu’il 
celTe, la vie finit. C’eft toujours en jetant 
un dernier fouffle par la voie de l’ex- 
piration, que l’on meurt; de là vient que 
de tout temps on a regardé comme ly- 
nonymes les mots d'expirer ôc de mourir. 

Le Phyfiologifte s’occupe férieulement 
des fcnlations : il les diftingue en ‘deux 
' clalTes, les lenfations externes ou réfultan- 
tcs'dc l’ufage de nos fens , & que nous por- 
tons au dehors de nous-niêmcs , & les in- 
ternes qui fe paflent au dedans de nous. 

• Le taél eft le fens dont l’organe cft 
le plus étendu , puifque tout le corps 
humain en cft fufceptible : on peut mémo 
dire que c’eft le fens général , puifque 
toutes les autres fenfations ne s’opèrent 
qùe par celle-là différemment modifiée : 
d’ailleurs le toucher eft fufceptible de 
toutes fortes de fenfations agréables ou 


(i) Bocal cft le nom d’un Médecin Piémontois, qui 
vint en France au {êizicme (îctlc , fit de bonnes dccoUYCices 
en Anatomie > & put la iaiguée fait à la mode, 
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fâclleufes ; la douleur j la tendon , la 
chaleur, le froid, les inégalités de la 
furface des corps, tout cela fe fair feiuir 
au tact ; mais on regarde la peau , ik. par- 
ticuliérement les mains, comme les inf- 
trumens les plus ordina*res du toucher. 
D' ailleurs, fans être aflurés d’en connoître 
parfaitement le mécanifme, nous fommes 
.à cet égard plus inftruirs que les Aticicns, 
•puifque nous avons découvert les papilles 
nerveufes par lefquelles ce mécanilme 
s’opère. 

' Le goût ed le fécond des fens exter- 
nes , la langue le palais en font les 
.organes; la falivecft très nécefTiire pour 
fondre les fels dei toutei efpece qui oc- 
cadonnent les dilïerentes faveurs; 

. L’organe de Todorat eft placé au fond 
^des narines; l’œil eft celui de la vue, ic 
l’oreille de l’ouïe : en difant quelque chofe 
de l’Anatomie , j’ai traité de ces organes 
& de leur mécanifme.^ 

J Paflons des fenfations externes, aux 
•fenfations internes ; celles ci tiennent 
beaucoup plus à la Métaphydque qu’à là 
Phydque , par conféquent elles ont peu 
de relation avec la Médecine, qui , après 
^tout , ne doit chercher de remede que' 
pour les maladies du corps humain , 
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doit abandonner tout ce qui regarde l’ame 
& Tefprit aux Mpraliftes & aux Philofo- 

f )hes. On met l’imagination, la mémoire, 
'attention & le jugement , au nombre 
des fenfations internes, les pallions mêmes 
font quelquefois conlidérées comme en 
faifant partie ; il eft certain qu’elles in-' 
Huent beaucoup fur la fanté Sc lut la durée 
de la vie , & que le bon ou le mauvais 
état du corps peut également décider du 
plus ou moins d’adbi viré des fenfations ou 
alFcéfions internes ; mais il y auroit de 
grands inconvéniens à vouloir confondre 
la médecine de l’efprit, avec celle du corps. 
Les Livres des "anciens Phylîologiftes , 
n’ont jamais mêlé ces deux importa ris 
objets ; mais ils ont toujours diftingué 
l’homme phyfique & l’homme moral. 11 
y a deux états- purement phyfîqucs j 
& qui font bien relatifs à nos fepfa- 
tions, ce font la veille/& le fommeil. 
Dans le prerfiier de ces deux états , les 
organes des fens font en pleine aétion, * 
ils exercent leurs fonélions dans 'toute 
leur étendue , & reçoivent l’impreffion 
des objets extérieurs ; c’eft pendant ce 
temps qu’on peut juger de leur plus ou 
moins de finelîc ÔC de force, que l’on peuç 
remarquer s’ils s’affoibliflent ou s’altèrent, 

. ' & 
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& les dilFérences qu’apportent l’âge ^ les 
fatigues &. les maladies â l’exercice de nos 
fens. Dans le fommeil au contraire , tout 
mouvement volontaire eft fufpendu , le 
fluide nerveux fe répand avec moinsd’aéli^ 
vite ; il n’y a que ce que l’on appelle le mou-’ 
’vcmcAt involontaire ou vitale & quelques 
mouvemens mixtfcs qui fublîftent. Ainli 
le battement du cœur , la circulation du 
fang , hC la refpiration j ne font point fuf 
pendus ; une partie du mouvement muf- 
Culaire eft arretée , le refte continue tou- 
jours dans l’intérieur du corps ; mais tout 
eft dans un érat d’inertie \ rextérieur; & 
fi quelques uns de nos fens reprennent 
leurs fonctions , ce ne peut être qu’à la 
&veur de quelque interruption du fom- 
meil , 8c d’un réveil total Ou partiel. 

La* chaleur animale eft fi néceflàire au 
foutien du corps humain , que c’eft elle 
qui entretient la vie ; dès qu’elle eft éteinte 
on ceflTe de vivre. Les Anciens, qui l’ap- 
peloient chaud inné ^ prétendoient que ce 
n’étoit qu’une continuation de la première 
chaleur imprimée au foetus à l’inftant de- 
là conception , continuée pendant la grof- 
fefie de la mere, 8c confervée dans l’in- 
térieur du corps pendant tout le cours de 
la vie. Les Modernes, fans contredire ai> 
TomeXXr, B 
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folumcnt cetre première opinion , fou-» 
tiennent ^ue la chaleur animale réfide 
dans le fang, qui en eft comme le foyer ; 
elle s’entretient pat la circulation & le 
mouvement continuel qui en eft une fuite, 
& elle eft augmentée par le frottement 
des parties fluides , contre les parties fo- 
lides : en général la vie animale dépend 
de l’aélion correfpohdante des folides & 
des fluides; tant qu’elle A lieu , l’animal 
vit, 6c tant que cette â(ftion eft régu- 
lière , qu’elle n’eft ni arrêtée ni gênée , 
& que les parties ne font ni bri fées ni 
viciées , on fe porte bien. Mais cette 
harmonie des difFérens organes dépend 
de leurs conftitutions plus ou moins par- 
faites; ôc ce font ces conftitutions que 
BOUS appelons tempéramens , qui font 
aflTez'difierens dans le genre humain, eu 
égard au fexe,à l’âge, & quelquefois au 
climat : la façon de vivre peut les perfec- 
tionner OH' les déranger ; & le Médecin 
doit’ies érudier & les connoître- dans la 

f »crfonne qui fe confie à fes foins , pour 
ui preferire des réglés sures , propres à 
conlerver ou à 'rétablir fa fanté. 

Les Anciens diftinguoient quatre efpe- 
ces de* tempéramens principaux ; l’un 
chaud &; humide; le fécond, chaud & 
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fcc ; le troifiemc , froid & humide ; & le 
quatrième , froid & fec. Les Modernes, 
dès le feizieme fiecle , les ont appelés , 
comme nous les appelons encore , tempe- 
ramens fanguins , bilieux , flegmatiques , &C 
mélancoliques. Le fanguin clt le plus par- 
fait; il s’annonce par un embonpoint conr 
venable, des couleurs, & une belle peau. 
Les gens de ce tempérament font commu- 
nément prudens, mais quelquefois timides, 
aimant mieux jouir de la vie , que fe don- 
ner de la peine par ambition ou par in- 
téreL II en réfulte que ce font ceux qui 
font difpofés à mener la væ la plus heu- 
reufe. Le tempérament bilieux, que quel- 
ques Médecins ont même appelé colériquey 
s’annonce par un teint & une peau ti- 
rant fur le jaune ; les bilieux ont commu- 
nément les poils noirs ôc les yeux percans ; 
leur pouls efl: ordinairement vif & dur ; 
ils ont les' humeurs fort exaltées , font 
grands parleurs , hautains , ambitieux ,' 

, ont du courage, mais s’irritent aifément. 
Le tempérament flegmatique efl: préci- 
fémentoppofé au bilieux; ceux qui font 
ainfi conftitués ont la fibre lâche , le fang* 
pâle & aqueux, toute l’habitude du corps 
mollafle & empâtée, les vailTeaux très- 
petits de enfevehs fous la gralflTe ; ils onc 
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la peau blanche, les yeux bleus , les chc- 
,vcux châtains ; leur caraélcrc eft paref-. 
feux , froid 8c apathique. Le tempérar^ 
ment mélancolique efl abfolument oppo- 
féau fanguin ; il fuppolè des fibres roides 
Sc dures , le fang> ÔC les humeurs épais 5c 
vifqueux, la circulation difficile & tar- 
dive , & le pouls fort & dur fans être 
précipité. Les mélancoliques ont le corps 
maigre & le teint livide , quoique fouvenc 
brun. Ils font fujets aux inquiétudes , aux 
alarmes , ^a.ux (bupçons , conllans ea 
amour en haine, vindicatifs ôc rancu- 
niers avec réflexion. C’eft ce Tempéra- 
ment qui fait commettre des afTalÀnats 
dans quelques pays , Sc des fuicides dans 
d’autres. D’ailleurs les mélancoliques paf- 
fentpour être propres aux Sciences ôc aux 
études abflraites ; mais il faut être fan- 
guin pour être Poète, 

Tous les hoHKncs n’ont pas l’un de ces 
quatre tempéramens a.ufli biencaraélérifé 
que je viens de le dire; il y enadans lefquels 
ils fc trouvent compliqués ou mélangés. , 
mais c’eft, ordinairement en conféquencc 
de quelques raifons accidentelles, prifes 
d’anciennes habitudes &: de certaines fa- 
çons de vivre. Cependant le fond do 
chacun de ces (empérammens fc reconnoîc 
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toujours à'travers ces différentes nuances^ 
Les tempéramens ordinaires aux femmes 
font le fanguin & le flegmaci<jue , & ra- 
rement le bilieux & le mélv»colique^ 
Quant aux âges, on fait qu’on en dis- 
tingue quatre principaux ; l’enfance, la 
jeu nèfle ,, la virilité, & la vieilleffc. Nous 
n’admettons point cette fubdiviflon paç 
fepténaires , que les Anciens avoient voulu 
introduire ; nous la reconnoiflbns tout 
au plus dans le premier âge , quel’on peut 
divifer en trois époques ; favoir , la pre- 
mière enfance jufqu’à l’age de feptans,. 
l’âge puéril , depuis fept jufqu’^à quatorze» 
& la puberté , depuis quatorze jufqu’à 
vingt-un : c’eft pendant ce temps que le 
corps prend fon accroiflèment ; mais il 
fe fortifie encore & atteint fon dernier 
degré de perfection pendant la jeunefle » 
que quelques Phyfiologiftcs font durer 
depuis vingt ans jufqu’a quarante. L’âge 
mûr, dans les corps bien conftitués, dure 
encore vingt autres années ; le refte de la 
vie eft rempli par la vieilleflc. Le tempé- 
rament purement flegmatique, eft pro- 
pre à Tenfance. A mefure que l’on avance 
dans cet âge , on devient plus fanguin t 
ce fécond tempérament eft celui de la 
feunefle, il tend fucceffivcracntau bilieux,' 

Biij 
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<^ui caraclérife 1 âge viril , pendant lequel 
le tempérament devient flegmatique ; 
enfin la vieilidîe eft mélancolique. Tout 
le monde cqmioît les incommodités de 
cet âge , qui , dans les corps même les 
mieux conftitués, fe termine par l’afFoi- 
bliflement total des parties du corps, &C 
pat la mort naturelle & inévitable. 

11 y a long temps que l’on a obfervë 
que les enfans ne commencent à rire que 
quand ils ont quarante jours, & à pleurer, 
qu’à la même époque , c’eft: à dire que 
leurs larmes ne commencent à couler qu’a- 
lors, car ils crient aufli tôt qu’ils font 
nés ; mais leurs cris n’expriment point la 
douleur , ils ne fignifient rien que la 
première imprcflîon que l’air extérieur fait 
fur leurs organes. Il eft également pro- 
bable que les enfans nouveau - nés ne 
voient point, les organes de la vue font 
trop foibles chez eux ; on ne fait point 
précifément au bout de combien de jours 
ils commencent à voir. Quant à la plupart 
des. bêtes, H eft conftanr qu’elles voient 
au bout de neuf jours. Elles ouvrent les 
yeux alors , au lieu que l’homme les a tou- 
jours ouverts, mais il ne voit pas pour cela. 
Dans l’enfance, les parties fupéricures du 
corps foi)t plus grandes que les inférieures. 
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& la tête plus gro0c à proportion., A me» 
fure que nous grandlflbns „ nos cuiffes êc 
nos jambes s ’alongcnt ; & quand l’homme 
bien proportioi>né a pris toute fa croiiïaç* 
ce^ elles doivent former la moitié de la hau- 
teurdu corps.Lorfque le corps de l’homme 
a acquis toute fa hauteur & toute fa force, 
que fes parties font parfaitement déve- 
loppées, il augmente en grolTeur, Ce fé- 
cond accroiflement des parties du corps 
lui ôte de fa force , & le charge d’un poids 
inutile. Dans la vieillclTe , foit qu’ellq foit 
ordinaire ou anticipée, les forces mufeu- 
laires s’afFoiblilTent , la fenlibilité des 
nerfs diminue , les fens s’émoud'ent , les 
vaifleaux s’obftruent, le fang„ U lymphe 
& les autres humeurs s’épaillilfent ôc-s’ah 
terent,&c. 

La mefure de la taille ordinaire des 
hommes, eft depuis quatre pieds jufqu’à 
fix. Au deiïbus de quatre pieds on efl: 
nain , au delTus de (îx on eft géant. 

• Il étoit permis aux Anciens d’être beau- 
coup plus Matérialiftes que nous : aulîî, 
plaçoiçnt ils le fens commun , ou Xe jen-^ 
forium commune^ dans une partie ’du 
cerveau , que l’on appelle le corp^ cal-. 
Leux. C’eft là , félon eux, -que fe réunif- 
foient toutes les idées , Sc c’eft efïcétiyC’! 

B iv 
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ment à peu près le point oufemblentabou- 
tirles nerfs , qu! nous procurent les fenfa- 
tions. Mais les Philofophcs Chrétiens Sc 
raifonnables n’ont garde de croire que le 
fens commun ait un llcgc matériel ; & , 
quoique la raifon & les facultés de l’amc 
foient quelquefois interceptées par des 
caufes purement P hyfiqucs, les fenfations 
internes n’en font pas moins fpiricuclles 
en elles-mêmes. 

J’ai parlé , dans un Volume précèdent , 
de Laurent Joubert , comme d’un des 
meilleurs Médecins du feiziemc ficelé , 

& des Auteurs les plus eftimés. Scs plus 
fînguliers Ouvrages font le Traité du Ris , 
ou rire de i* homme ^ qui eft tout entier 
de Phyfiologic ; & celui des Erreurs po- 
pulaires y qui appartient encore en partie 
à cette matière. Joubert a dédié fbn pre- 
mier Ouvrage à Marguerite de Valois * 
Reine de Navarre , fœur d’Henri III , . 

première femme d’Henri IV ; il com> 
mencc par faire l’éloge de la beauté , dn 
baifer , & du rire , qui , étant modéré , 
embellit certainement levifage plus qu’il 
ne le gâte. II examine pourquoi nous trou- 
vons certains aéles , certains propos plus 
ridicules que d’autres \ & fait fur cela des 
rédoxions adèz philofophiqucs morales. 
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Enfuite , parlant un peu plus en Phyfi- 
, cicn , il dit tjue l’envie de rire part plu- 
tôt du cœur que du cerveau ; que c’eft 
en partie un ettec de la joie, mais qu’il 
faut qu’elle foit mêlée de quelque fur- 
prife; que le rire violent eft une con- 
vulfîon qui ébranle le diaphragme , le 
péritoine fie toute la poitrine ; ce qui^eft 
il vrai, que quelquefois l’on toufle à force 
de rire , que cette même convulfion s’é- 
tend jufque furies petirsmufcles des levres 
& d^oues, d’où procèdent l’ouverture de 
la bouche , Sc l’alongemcnt des levres, 
qui arrive lorfque l’on rit. C’eft toujours 
cette même convulfion qui, en remontant 
fur le vifage , fillonne le tour des yeux , 
fie les tiraille même quelquefois au point 

Î ue l’on pleure à force de rire ; le vi- 
age rougit, les veines du front ôc du 
cou s’enflent à la fois. Si la force du 
rire augmente, la rate, les boyaux s’en 
rclTentent ; on éprouve des douleurs de 
colique, on fue, on pifle, fi£ l’on fiente 
même, dit Joubert , à force de rire ; en-- 
fin on peut fuppoferqu’il eft aiféde mou- 
rir à force de rire. Telle eft la matière 
du premier Livre du Traité du Ris. Dans 
le fécond , Joubert agite pluficurs allez 
belles queftions relatives au rire, Preinié- 
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rcment , il prétend conclure de ce que 
l’homme rit , qu’il efl: fupérieur à tous 
les autres animaux. Cette conclufion peut 
paroître tirée aux chevejix. Il eft cepen- 
dant- vrai que l’homme eft le feul de 
tous les aninaaux qui rie.' Les Anciens - 
ont toujours diftingué deux efpeces de 
rirps; l’un fondé fur ce qui nous furprend 
ou nous afFeélc agréablement , & l’autre 
fans caufe. Celui-ci , félon un ancien Mé- 
decin Grec, eft un figne de folie; mais il 
y a un faifx rire , que Joubert app^c ris 
bâtard : on éprouve alors la même con- 
traction des mufclcs qui indique le rire y 
mais on ne rit pas pour cela. Àriftote die 
qu’il y a aux environs du Borifthene une 
plante qui , quand on en boit le fuc mêlé 
avec du vin , force à rire , mais que ce 
rjrc eft une efpece d’ivrefle. Une autre 
plante qui croît en Sardaigne, & qu’on 
appelle Vapiajlre , donne des convuHîons 
femblablcs au rire , mais fi dangereufes 
que l’on en meurt. Tous les anciens 
Auteurs , Poètes & Philofophes parlent 
de cetre façon de mourir empoifonné, 

& l’appellent rire Sardonique. 

Il y a un autre faux rire que l’on ap- 
pelle rire canin \ c’eft celui où l’on montre 
les dents comme un chien qui gronde ; 
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les épileptiques font fujets k paroîcre rire 
ainfi. Lorfquc le diaphragrqe eft percé, 
cette bled'ure , qui d’ailleurs eft mortelle, 
excite un faux rire. 

Une des queftidns les plus curieufes 
' agitées par Jouberr, eft de favoir fi le 
chatouillement eft un vrai rire. I! penfe 
que non , parce que le chatouillement 
caufe fouvent plus de douleur qu’il ne 
fait de plaifir ; que le principal fiége du 
rire eft dans le cœur, au lieu que celui 
du chatouillement eft dans la peau. Ce- 
pendant l’homme eft le feul dA animaux 
qui foit fujetau chatouillement, comme 
ii eft le feul qui rie : mais pourquoi , 
entre les hommes, les uns font-ils plus 
chatouilleux que les autres ? Pourquoi tou- 
tes les parties de notre corps ne font-elles 
pas également fufceptibles de chatouille- 
ment ? Enfin , pourquoi ne peut - on fc 
chatouiller foi - même ? Le Doéfcur ne 
peut décider aucune de ces queftions. 
Les Anciens donnoient aux difFérens rires 
diverfes épithetes. Les principaux étoient, 
i*'. le rire modefte , ou fourire, le plus 
agréable de tous : z®. Le rire cachin , 
que les Latins appelolent cachinnu's y d’un 
jnotGrec qui veut dire imm'jdsji: ou im- 
mo^éié ; nous l’appelons rire .aux éclats. 
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3®. Le rire d’Ajax , ou le rire de rsgé 
& de fureur. 4*^. Les Romains appeloieac 
rire Caignien un rire très-fort i & cette 
épithece eft fondée fur ce que Caton le 
Cenfeur, qui étoic un perfon nage très- 
grave, ne rit jamais qu’une feule fois 
dans fa vie ; mais aulTi cette fois-là il rie 
très-fortement. 5®. Enfin le rire inepte^ 
que nous appellerions rire mais. 

Dans fon troificme Livre , Joubert de- 
mande fi l’homme, qui, comme nous l’a- 
vons dit , efl: le fcul animal qui rie ^ e(l aufli 
le fçul qiil pleure ? Cela n’eft pas : car 
tout le moràde fait que le cerf pleure 
lorfqu’il fe trouve pris. Le crocodile con- 
trefait l’enfant qui ^cure & qui crie , mais 
il ne pleure pas en effet. 

Nous avons dit que Caton n’a jamais 
ri qu’une fois dans fa vie. Il y a des 
gens qui font allés plus loin , & qui 
n’ont jamais ri du tout. Ange Politien. 
dit qu’il a connu en Italie ime familier 
dans laquelle ,' depuis long- temps , de pere 
en fils , on n’avoit jamais ri. L’illuftre 
Phocion Athénien n’avoit jamais ni ri 
ni pleuré. Socrate au contraire rioit tou- 
jours, Ou du moins avoir Tait de rire 
mais d’un rire malin. On a été long-temps 
à croire que ceux qui ayant été 
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avoient reflufcité , perdoient la faculté 
de rire. On cicoit , pour preuve de cette 
opinion , S. Lazare , qui vécutencorebien 
des années après fa rëlurrcéf ion, vint prê- 
cher l’Evangile en Provence , mais ne 
rit plus. Unequeftion que Jouberc ne peut 
pas décider, c’efi: pourquoi l’excès du vin 
fait rire les uns , 5c pleurer les autres. 
Il y a eu' d’anciens Médecins qui ont 
cru que le rire venoit. de la rate : cepen- 
dant on prétend plus communément qiie 
c’eft dans'ce vifeere que fc prépare l’hu; 
meur mélancolique , que les Anciens ap- 
peloient la bile noire : comment peut-on 
concilier ces deux opinions? 

Il éft certain que l’on rit en dormant, 
lorfque l’on fait des rêves agréables. 11 
l’eft .également qu’on ne peut pas tou- 
jours s’empêcher de rire , même dans 
les occafions où il feroit le plus conve- 
nable de s’en abftenir. Il y a des exem- 
ples de gens qui ont été. rudement pu- 
nis pour avoir ri , ainfî que pour avoir 
parlé mal à propos. On eft embarraûe à 
dire pourquoi les grands rieurs fetnt or- 
dinairement gros & gras. Il eft certain 
que le rire a quelquefois fauvé la vie à 
des gens , en faifant crever des abcès , 
ou en les tirant de raftbupifTement Sc 
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de la léthargie. De même le rire peut 
rendre très-malade , &c même caufer la 
mort. 11 y en a de triftes exemples. On 
en cite un d’un Religieux , auquel il prit , 
au milieu d’une fievre maligne, une li 
forte envie de rire , qu’il ne celTa de s’y 
livrer pendant deux jours entiers fans 
boire , manger , ni dormir , & mourut en- 
fin en riant. 

Paflbns aux erreurs populaires du même 
Auteur ( Laurent Joubertj. L’objet de 
ce fécond Ouvrage n’cft pas, comme l’au- 
tre, borné à un feul article; il s’étend 
fur une infinité de queftions , dont il n’y 
a que quelques-unes qui foient phyfiolo- 
giques. Ce font celles - là feules que je 
vais parcourir dans ce moment-ci. 

Joubert parle de la grand’mcre de la 
femme du Maréchal de Montluc, héri- 
tière de l’illuftre Maifon de Boville en 
Agénois. Cette Dame eut d’une feule 
couche neuf filles, chofe dont il y a peu 
d’exemples ; mais ce qui eft encore plus 
extraordinaire, c’eft que. ces neuf filles 
vécurent toutes, & furent mariées. L’on 
voyoit encore, du temps de Joubert, leurs 
tombeaux dans l’EglifeCollégiale.d’Agen. 
Cependant Joubert croit que les femmes 
ne doivent avoir à la fois que deux en- 
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fàns , &quc tel cft le vœu du Créateur , 
puifqu’il ne leur a donné que deux ma- 
melles pour les allaiter. A l’occafion de 
groflefles , joubertexaminedeuxopinions 
populaires de fon temps, dont l’une cft 
encore adoptée par les bonnes femmes. 
Lorfqu’une femme, étant grofle, a quelque 
envie violente, on lui confeille de fe 
gratter au derrière , afin que fi l’enfant 
doit être marqué, il le foitdu moins dans 
un endroit où perfonne n’ofe regarder. 
Une autre erreur populaire, qui étoit re- 
çue au feizieme ficelé , c’eft que les Da- 
mes grolTes doivent manger beaucoup de 
cotignac , fi elles veulent que leurs en- 
fans aient de l’efprit , ou ce que l’on ap- 
pelle en Languedoc des pajferilles , qui 
font de gros raifins fecs , afin qu’ils aient* 
la vue longue & bonne. Il y a des en- 
fans qui naillentce que l’on appelle coiffés ^ 
c’eft à dire' avant fur la tête une petite 

f )ellicule qui fc détache aifémcnc , îc que 
es Sages-femmes gardent précieufemenr. 
Non îculement , du temp^ de Jouberc , 
on croyoit que les enfans qui naifiToient 
ainfi , dévoient vivre’long-temps & heu- 
reux , mais que la pellicule avec laquelle ils 
ëtoient nés, étant confervée, afluroit le 
bonheur de ceux qui la portoient fur eux , 
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les garanti(Tbic de pludeurs dangers. Rien 
de fi mal fondé que cette opinion , aulfi 
bien que celle que Ton accouchoit tou^ 
jours d’un garçon dans la pleine lune, 
&C d’une fille dans le décours. Le Doc- 
teur blâme beaucoup Tufage où l’on étoit , 
de Ton temps , de donner aux femmes 
nouvellement accouchées de l’huile d’a- 
mande douce avec du fucre , & de les 
faire bien manger le jour même de leurs 
couches , fous prétexte de réparer leurs 
forces. Un autre préjugé qu’il attaque , 
c’efl que le lait des nourrices qui ont eu 
un fils , efl le meilleur pour nourrir une 
fille ; enfin , qu’il faut laifTer les enfans 
pleurer 8c crier, que cela ne leur fait 
que du bien. 

* Laurent Joubert a fait un Traité par- ' 
ticulicr fur la pofîîbilité de vivre long- 
temps fans manger. Il traite la matière 
en Anatomifte & en Phyfiologiflc très- 
habile , & il cite des exemples de jeûne 
fort remarquables. Je ne répéterai que 
les plus finguliers. Athénée rapporte que 
Timon le Mifanthrope avoit une tante 
qui tous les ans fe retiroit dans une ca- 
verne comme un ours, & y pafToit deux* 
ou trois mois fans manger ; qu’au bouc 
de ce temps elle en forcoic pâle &c dé-‘ 

faite. 
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faite J & retournoic chez elle , où elle 
fe rétablUTolc jufcju’à l’année fuivantc. 
Bçcace rapporte qu’une Allemande vé- 
cut trente ans fans rien manger. Sous 
le pontificat du Pape Léon X ( au fei- 
zicme ficelé ) » il y avoit à Rome un Prê^ 
tre qui palTa quarante ans fans prendre au- 
cune nourriture : le Pape ne vouloir pas le 
croire; il le fit garder à vue. pendant- 
plufîeurs années, & le fait fut conftaté. 
Dans le même temps , on préfcntoit à 
l’Empereur, à Spire en Allemagne, une 
fille qui depuis trois ans n’avoir pris 
aucune nourriture,. Le Docteur Ronde-, 
let , Maître de Jouberc , avoit connu une 
autre fille à Montpellier , qui avoir palTé 
le rqêmc temps en ne vivant que de 
l’air. Ce qu’il y a de remarquable dans 
l’hirtoirc de celle-ci , c’eft que ce fur de- 
puis l’âge de dix à onze ans jufqu’à . 
treize ou quatorze qu’elle obferva ce, 
régime. A cette occafion, il’obferve que,x 
quoiqu’une femme qui ne mange point, 
paroiflb devoir être d’une grande épar- 
gne , cependant cela n’eft pas vrai , parce, 
qu’on ne peut guère travailler en ne man- 
geantpas. Audi, d’aprèseette réflexion, 
la fille donc parle Rondelec fc rc-^; 
jnic petit à petit à fon régime ordinaire., 
Tome XXK • C 



34 Dl LA LECTURE 
& s’y accoutuma II bien , qu’cllc man- 
gea &c travailla comme une autre. Elle 
fe maria, & eut des enfans beaux, bien 
faits , & vigoureux. 

En général, Joubert penfc qu’il faut bien 
peu de nourriture pour foutenir pendant 
long-temps te corps de l’homme en vie , 
^ qu’il y a dans l’air même de petites 
parties nutritives , qui, étant raflèmblées , 
fuffifent feules pour entretenir jqfqu’à un 
certain point le jeu des relTorts de notre 
machine. Il cite l’cxempîc du grand Phi- 
lofophe Dcmocrite , qui , étant parve- 
nu jufques à l’âge de cent ans , voir- 
lut fe laiflTer mourir de faim. Il y réuf- 
llt en diminuant tous les jours fa nourri- 
ture ; mais lorfqu’il étoit près d’expirer , 
fa fœur , qu’il aimoir beaucoup , l’ayant 
prié de différer de trois jours pour ne pas 
l’empêcher d’aflifter à certaine fête j il y 
conlcntit, & prolongeâmes jours pendant 
ce temps-là ,- en refpirant feulement l’o- 
deur des pains chauds fortans du four. 

J’.!! dit que ce n’étoit point aux Méde- 
cins à traiter les maladies de l’efprlt pro- 
prement dites , ni à corriger les défauts 
du cœur , lorfquc ce mot ell pris dans un 
fens purement moral ; je le répété ; mais 
en même tenâpsil cft conftaté qu’ils fopt 
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obligés de guérir quelquefois l’imagina- 
. tion blcflee. Montagne a eu raifon d’ap- 
, peler notre imagination la folle, de la 
maifoà. Cet Auteur charmant cite le traie 
d’un Tiomme qui croyoit ne pouvoir ja- 
mais aller à la garderobe (ans avoir pris 
des lavemens ; il en faifoit compofer de 
toutes les crpcccs chez un Apothicaire, / 

& fe les faifoit donner par un Valet accou* 
tumé à cet exercice. La femme de ce Phi- 
loclyfiere , qui étoit avare, trouva que 
ces lavemens lui couroient alTez cher, ^ 
craignit que les affaires de fon ménage ne 
fu (lent à là fin dérangées par cette dépenfe; 
elle jugea à propos de l’épargner , fans ce- 
pendant priver fon mari du bien qu’ils 
pouvoient lui faire , préfumant que l'o- 
pinion pouvoir tenir lieu de la chofe 
même. Elle convint avec le Valet de ne 
rien mettre dans la feringue, m.ais de 
faire feulement la fimagrée du rcmede 
anodin. Cette feene fut jouée avec un 
grand fuccès. Le bon homme s’imagina 
avoir été clyftérifé, & l’effet s’en fuivit 
heureufement. Quelques temps après on 
effaya de fupprimer la cérémonie ; il fe ' 
plaignit amèrement de ce qu’on lui re- 
cranchoit le ^ul moyen qu’il connût de 
foulager Tes entrailles. On lui rendit (à 

C ij 
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chimere , & il fut purge de nouveauv 
Tout le monde fait THiftoire de cet 
homme , qui s’imaginoit que s’il lâchoic . 
fon urine, il iaonderoit toute la Ville 
En conféqucnce il la ictenoit , & fe fai- ■ 
foie grand mal. Un Médecin, homme 
d’efprit , vint un jour > en grande hâte 
lui dire que le feu étoit dans fon quar- 
tier , & qu’on le prioit inftamment de faire 
ce qu’il falloir pour l’éteindre. Le bon 
homme fe prêta au befoin public , & 
guérit. 

Les antipathies ne font pointdes erreurs 
populaires , car elles exiftent bien réelle- 
ment i mais il eft prefque impoflible d’en 
pouvoir expliquer la caufe. Il y a de ces 
ihtipathies qui font bien malheureufes 
dans leurs effets. Par exemple, un certain 
homme , après une longue maladie , fe 
mit à haïr le pain, au point de ne pou- 
voir en manger, ni le voir, ni même en 
entendre parler. Une jeune perfonne ayant 
ëpoufé malgré elle un homme qui lui dé- 
plaifoit , elluya de fa part quelques con- 
tradiélions qui la rendirent malade; les 
fuites de la maladie furent de lui donner une 
telle averfion pour ce malheureux époux , 
qu’elle ne pouvoir pas le vqj,r fans fe trou- 
^ yer mal , jufqu’à -perdre connoiffance. Ua 
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-certain pere tomboit en fyncopc auflî-tôc 
cju’il voyoit fon fils unique. Le Roi Henri 
III avoir une antipathie décidée pour 
les chats , Sc le Duc d’Epemon y fon fa- 
vori , pour les lievres. 

Il y avo-ic un Chanoine qui n’avoit ja- 
mais pu .manger ni chair ni poiffbn , 
& qui vécut loag- temps , ne fe nourrif- 
fant que de bouillie comme les enfans. 

Un Chevalier d’Alcantara en Efpagne 
tomboit en fyncope aufiî-tbt qu’il enten- 
doit prononcer le mot lajuiy qui en Ef- 
pagnol veut dire delà laine : cependant il 
voyoit de la laine , en touchoit, Sc portoit 
fans difficulté des habits qui en étoicnc 
faits. 

Le Chapelain d’un Seigneur Anglois 
fe trouvoit mal auifi-tôt qu’il entendoie 
prononcer un certain Chapitre d’Ifde , ou 
un certain verfet du Livre des Rois. A 
cela près , dit l’Auteur , tout le refte de 
l’Ecriture Sainte lui étoit fort indiffè- 
rent. 

Il y a des fympathies auffi extraordi- 
naires que les antipathies , & auffi diffi- 
ciles à expliquer. Une certaine femme de 
' Lcipfick fut mariée étant affezjeuncî elle 
n’avoit pas encore alors fes dents de fa- 
geffe. Elle eut pluficurs enfans , 8c il lui 
• Ciij 
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pou (Ta une dent à chaque couche. Ses , 
e nfans étant devenus grands,la quittèrent, 
iie .allorent courir le monde. Pendant leurs 
voyages, ils moururent à différentes épo- 
ques 6c dans différens pays ; la mere , 
quoique très éloignée, fut toujours aver- 
tie de leur perte , parce qu’au moment 
qu’ils fouffroient ou qu’ils mouroient, 
elle fouffroit de grandes douleurs , & là 
même dent qui avoir paru à leur naif- 
fance, tomboit à l’inftant de leur mort. 

Deux Moines Auguftins , quoiqu’ilsüC 
fuffènt ni freres ni parens , avoient une 
grande refTemblance dans la figure , dans 
le caraclcre , & dans le tempérament. Ils 
fc trouvèrent dans le même Couvent , 6 c 
fe lièrent de la plus étroite amitié : ce- 
pendant ils furent obligés de fe féparer. 

Se trouvant alfez éloignés , l’un des deux 
tomba malade d’une fluxion de poitrine. 
Au même moment, l’autre éprouva les 
mêmes fymptômes 7 on les traita de la 
même maniéré , leurs maladies firent les 
mêmes progrès, Sc ils moururent tous les 
deux le même jour & au rrtême inftant. 

Voilà tout ce que m’ont fourni de plus 
fingulier Içs Ouvrages des Phyfiologiftes 
du feizieme fiecle , qui ont écrit en 
François ; il me refte à examiner ceux des 
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Pathologiftcs , c’cft-à-dirc des Médecins 
qui ont couddéré l’homme dans l’état de 
maladie , qui ont recherché la nature 
& les caufes de fes infirmités , & fe font 
ainfi difpofés à pratiquer l’art de les guérir. 
La Pathologie eft la fécondé partie de la 
Médecine théorique, & apprend à coq- 
noîrre les maladies. Je vais d’abord en 
établir les principes , comme j’ai fait ceux 
de la Phyfiologie. 

On divife quelquefois la Pathologie 
en trois parties; la NoJblogU , ou l’art de 
claflcr les maladies & de les difFérencicr ; 
\'Ethiologie^C[u\ faitconnoître les caulcs; 
& la Semeiotique , ou l’art des lignes ou 
fymptômes aélucls, 8c des pronoftics, d’a- 
près Icfquelles on peut prévoir les crifes 
prochaines , ôc le fort des maladies Ôc des 
malades. 

Le corps vivant a continuellement des 
fondions naturelles à remplir, des pertes 
à réparer , des accidens à écarter ou à 
éviter. Chacune de fes parties doit etre 
dans une aébion continuelle , & Ci cette 
^ion eft interrompue ou troublée , nous 
éprouvons une maladie. La douleur 8c 
l’anxiété nous avertiflent des maux aélucls 


ÔC confidérables ; mais lorfque quelqu’un 
de nos moindres organes feulement cft 
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dérangé , & que les autres ne font 
menacés , nous pouvons ne pas nous en 
appercevoir. C’ellt aux fages Médecins que 
nous devons conlulter, à fe décider fur 
ces dérangemens de notre machine. Hip- 
pocrate a défini la maladie, une affec- 
tion du corps vivant contraire à fon étac 
naturel. Il faut donc avoir bien étudié cet 
état naturel pour juger de raffeéfion qui 
lui eft contraire, & des fymptômes ou 
lignes qui l’indiquent. Nous avons die 

? iue le corps humain étoit compofé de 
olides & de liquides. Ainfi l’on peut di- 
vifer les maladies en deux grandes clafles j 
celles qui attaquent les folides , c’eft-à- 
dire les fibres, les vaiffeaux , les mufcles, 
les nerfs, & les os; & celles qui altèrent 
les liquides, arrêtent ou embarraffent leur 
cours : la circulation des liquides peut 
fouffrir de deux maniérés , ou par trop 
d’abondance, c’eft ce que l’on appelle pk- 
toreow plénitude^ ou par défaut de quantité, 
ce que les anciens Médecins appeloient 
atrophie. D’ailleurs la qualité des humeurs 
eft altérée par diffolution , coagulation, 
ou mauvaife nourriture; c’eft ce que les 
Grecs appeloient c^zcocAZ/ra/e. Une troifieme 
caufe principale des maladies, c’efl lorf- 
que les folides & les liquides , quoiqu’ils ne 
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Toicnc pas altérés en eux-mêmes , font 
gênés dans les relations qu'ils doivent 
avoir les uns avec les autres. La circula- 
tion qui , depuis 1 50 ans j efl: bien reconnue 
dans le corps humain , n’a pas lieu feule- 
ment pour le fang, mais peut-être aulfi 
• pour la lymphe , le fluide nerveux ; l’în 
terruption & l'embarras dans les conduits 
lymphatiques peuvent être aufli dan- 
gereux que ceux qu’éprouve le fang qui 

Î afle dans les arteres & dans les veines. 

1 cft néceflaire que toutes les fecrétions 
fc falTcnt exactement , & toute fuppref- 
flon de ces opérations occafîonne une 
maladie plus ou moins grave. La trop 
grande tenfion ou le trop grand relâche- 
ment des nerfs, leur irritation, ou leur 
engourdiflement , font également nuifl- 
bles. Mais rarement les maladies font-elles 
produites par une feule des caufes que 
nous venons d’expofer. Lorfque cela arrive, 
elles s’appellent maladies Amples; mais 
la plupart du temps les maladies font com- 
pliquées, c’eft-à-dire que plufieurs caufes 
concourent à rendre l’homme malade : 

F rcfque toujours même l’une entraîne 
autre. Il eft de la fagefle du Médecin de 
rechercher la caufe première , 5 c c’eft à 
celle-là qu'il doit remédier avant tout ; 
car, é{anc enlevée , les autres, qui ne font 
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qu’accidentelles , difparoiflcnt. *Ainfî la 
fîcvre fe manifcfte dans Ja plus grande 
partie des maladies ; mais elle n’ed pas 
toujours caufe du mal , elle n’en eft fou- 
vent qu’une fuite. L’inflammation pro- 
duit quelquefois la fievre , comme la fiè- 
vre l’inflammation. 

On diftingue encore les maladies ea 
univerfclles, qui attaquent le corps en- 
tier ; & particulières, qui n’en attaquenc 
qu’une partie ; en internes , qui frappent 
les vifeeres intérieurs; & externes, telles 
que les maladies de la peau , &c. Les mala- 
dies aiguës font celles où la fievre fe dé- 
clare avec violence , & où l’on remarque ua 
mouvement confidérable dans le fang; elles 
font dangereufes , mais elles fe décident 
promptement; telles font les pleuréfies, les 
fluxions de poitrine , & les inflammations. 
Les maladies chroniques, au con trai re, font 
de longue durée; les fymptomes en font d’a- 
bord roibles ou cachés ; mais elles cedent 
difficilement aux remedes. Lorfque les ma- 
ladies aiguës durent plus de vingt ou qua- 
rante jours, fuivant leur nature, elles pren- 
nent le caraéfer® de maladies chroniques. 

Quelques anciens Médecins ont voulu 
diftinguer les maladies en mortelles, dan- 
gereufes , & falutaires. Il n’cft pas befoin 
d’expliquer ce que c’eftquc les deux pre- 
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fnicres ; mais , quant aux dcrnicres , ce 
(ont des crifes que la Nature opéré d’elle- 
même pour le bien & à l’avantage des 
individus qui les éprouvent; telles font 
la gburme des enfans , certains abcès , les 
évacuations des femmes en couche , SC 
les autres'particulieres à ce fexc. Ce font, 
à la vérité, desdérangemens dans la mar- 
che ordinaire des fluides; mais la Nature , 
en les opérant, a un but favorable , & 
ils ont communément une fin heureufe. 

Autre diftinélion ; il y a des maladies 
bénignes Sc des malignes : on el^ prefquc 
fur de venir à bout des premières par 
les remedes convenables ; les fécondés 
font beaucoup plus dangereufes. C’eft en 
ce fens que l’on appelle fievre maligne , 
certaines fievres avec des redoublemens ; 
elles portent à la tête ; les fymptômes 
en font très-redoutables pour les malades , 
mais d’ailleurs elles ne font point con- 
tagieufes. Les maladies putrides viennent 
de la corruption des humeurs , plus com- 
munément que des foUdes , du moins c’eft 
toujours par les liquides qu’elles commen- 
.cenr. 

Il J a des maladies que les Médecins 
appellent ; ce font celles qui 

fe tranfmeteent des peres anx enfans. On 
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remarque avec efFroi qu’elles paflèmr 
quelquefois une génération , & vont des 
aïeux aux petits fils On appelle mala^ 
dits con^énéréts J celles que l’on apporte 
en naiflant, maladies nationales ^ 
qui font particulières à certains peuples , 
telles que la plique aux Polonois , 6e le 
pian , qui attaque les Negres en Amé- 
rique ; maladies endémiques , celles qui 
ne le contractent guere que dans cer- 
tains pays , comme le goitre lî commua 
dans quelques cantons des Alpes , la gale 
& le feorbut dans d’autres : c’eft l’air ou les 
eaux qui les communiquent 6c les en- 
tretiennent. Enfin on nomme maladies 
épidémiques , celles qui font fufceptibles 
de fe communiquer , dans quelque pays 
6c dans quelque temps que ce foie, à toute 
forte de perfonnes ; telles font la pejie^ 
la petite vérole , ôcc. Cependant il faut 
convenir que le climat , la faifon , 6c la 
difpofition des corps influent toujours plus 
ou moins fur la communication de ces 
maladies. 

Enfin les maladies prennent le nom 
des parties qu’elles affectent principale- 
ment , ou par lefquelles elles commen- 
cent. Ainfi l’on diftingue celles de la’tête^ 
de la gorge , de la poitrine ^ de l’efto- 
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iriac, des entrailles , &c. des nerfs , du 
fang , de la peau , des jointures, des pieds , 
des mains, &c. 

Les principes que je viens de pofer , 
font ceux de la Nofologie , c’eft-à dire 
de l’Art par lequel l’on diftinguc &c l’ori 
dalle les maladies; mais la Pathologie eft 
bien plus étendue ; car , premièrement , 
on peut admettre encore d’autres métho- ^ 
des que celle que je viens de préfenter , 
pour cfalTcr les maladies ; & fecondc- 
ment , de quelque façon qu’on les divife, 
on trouve avec efÎToi que le nombre des 
maladies eft prefque infini. Feu M. Boif- 
fier de Sauvages , fameux Médecin de 
Montpellier, qui a publié de nos jours 
une Nofologie très eftimée , dont la der- 
nière édition eft en dix Volumes, compte 
jufqu’à deux mille quatre cents maladies , 
toutes très-diftinéles les unes des autres', 
dont il explique la nature & les caufes 
principales & immédiates. 

Ce n’eft pas aftez que de favoir claflcr 
& diftingucr les maladies ; il faut con- 
noître leur marche ordinaire , & les pro- 
grès fuccefiifs de leurs fymptômes , dc^ 
puis l’inftant qu’elles commencent juf- 
qu’à leur fin. Une expérience conftante 
à appris aux Médecins , depuis Hippo- 
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crate jufqu’à nos jours, à diftinguer dans 
les maladies quatre temps dllFérens. Dans 
le premier , le*s fignes en font foibles &C 
incertains ; le Médecin a de la peine à 
prononcer fur le genre de monftres qu’il 
aura à combattre. Il ne prend communé- 
ment, dans CCS premiers inftans, que des 
précautions néceffaircs pour être préparé 
à tout événement. Le fécond temps eft 
celui où la maladie eft décidée & con- 
nue ; le Médecin fait alors à qbi il a 
affaire , & cherche à repouffer des atta- 
ques plus violentes , qui durent efFeéli- 
vement pendant tout le temps que la 
maladie eft dans fa force , c’eft - à - dire 
jufqu’au feptieme ou neuvième jour, ra- 
rement plus long temps. Enfin elle par- 
vient au temps de fon déclin ; alors la 
guérifon eft afTurée , fauf les accidens im- 
prévus & extraordinaires, & les rechutes. 

On diftingue encore dans le cours des 
maladies une autre marche. Les termes 
que les Médecins emploient pour en dé- 
figner les difFérens temps , ne font fûre- 
mentpas familiers aux Gens du monde, 
(quoiqu’ils les entendent prononcer fou- 
vent aux Gens de l’Art. Il faut donc ex- 
pliquer les principaux de ces termes. Oa 
appelle paroxifme le moment le plus vif. 
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le plus violent d’une maladie ou d’une 
attaque quelconque. Ainli l’accès dans 
les fièvres intermittentes, le redouble- 
ment dans les, continues , la perte to- 
tale de connoiflTance dans l’épilepfie &C 
dans l’apoplexie , l’éto'ulFement violent 
dans l’afthme , la fureur dans la rage 
dans la m'anic , font les paroxifmcs de ces 
maladies. 

Les mots d’accès , de rcdpublcment , 
& d’intermittence dans les fievres n’ont 
pas befoin d’être expliqués. Le mot de 
rechute s’entend bien auflî ; c’eft le re- 
tour d’une maladie peu de temps après 
une première guérHbn, probablement im- 
parfaite. La rechute interrompt la con- 
valefcence, qui cil l’état de foiblelicqui 
fuit immédiatement la maladie. Mais le 
terme peut-être le plus intérellant de la 
Pathologie, & qui a le plus befoin d’être 
expliqué , cft celui de cri/e. Il vient du 
Grec crijîs , qui veut dire jugement : auflj 
entend-on par-là le moment décifif,de 
la maladie, celui qui doit décider de fes 
fuites 6c de fes conféqucnces. Il faut ce- 
pendant remarquer qu’il y a fouvent plu* 
fleurs crifes dans une maladie : mais au- 
cune n’eft inutile à obferver, parce qu’elles 
opèrent toutes un changement dans l’état 
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du malade, foie en bien, foit en mali 
& que celles qui font confîdérablcs 
tendent à une parfaite guérifon , quoi- 
qu’elles ne la procurent pas tout de fuite , 
ou à la mort, quand même elles ne la 
donnent pas fur le champ. La crife eft 
toujours un combat de la Nature contre 
la maladie ; la Nature cherche* à fe dé- 
barrafler de ce qui lui eft contraire, mais 
elle n’y reuflit pas toujours : lorfqu’elle 
fuccombe , la maladie empire; quand elle 
triomphe, la guérifon s’enfuit. Mais 
comme il ne Tùffit pas toujours à un 
Général de gagner une feule bataille 
pour fe rendre maître .d’un grand pays , 
de même une feule crife ne fuffit pas 
toujours pour guérir un corps , fur-tout 
lorfqu’il eft très afFoibli par la maladie. 
Il faut fouvent livrer bien des combats : 


dans les longues maladies , il y a des 
crifes régulières, ou du moins des jours 
où l’on doit les attendre , les efpérer ou 


les craindre ; c’eft ce que les Médecins 
appellent/ottrj critiqua , tou jours du même 
mot crijisy qui veut dire jugement. Les 
crifes s’opèrent par toutes les voies par 
lèfquelles les humeurs peuvent s’évacuer. 
Ainft il s’en fait par les fclles , par les 
urines , par les fucurs , êc par les crachats , 

le 
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le flux des hémorroïdes & les hémorragies 
de toute efpece. Il y en a d’extérieures 
ôc d’évidentes ; mais il y en a aufli d’in- 
térieures J dont on n’apperçoit pas les 
effets avec la même facilité : il faut que 
le Médecin les devine , en en jugeant par 
les fymptômes apparens , que l’on appelle 
diagnojUcs. 

Les caufes aélucllcs qui fe manifeftent 
par ces fymptômes font bien plus ai- 
fées à reconnoître que ce qu’on nomme 
caufes antécédentes ,c’eft- à-dire qui n’exif- 
■ tent plus , mais qui , ayant exifté , ont 
été le principe des maladies. Il cft né- 
ceflaire que les Médecins les connoif- 
fent , pour prévoir ce qui n’eft pas en- 
core arrivé. C’eft V Ethiologie qui fait dé- Ethio- 
‘ couvrir ces premières caufes; par cxeni- 
pie , c’eft par elle que nous favons que 
des alimens dangereux, un air peftilcn- 
tiel , un poifon infinué dans le corps , 
ou par la bouche, ou par l’odorat ; ou 
parles pores, eft le principe d’une mau- 
vaife difpofltion des fluides ou des fol ides, 
d’où réfulte une maladie. On diftinguc 
les caufes antécédentes en prochaines bc 
en éloignées ; ces dernieres n’agiflent qu’à 
la longue. La Séméiotique y fuite de l’E- , , 
thlologie , fe divife en deux parties , la 
Tome XXV. D 
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JDiagnofllque^ ou Symptomatologie , qui 
nous fait connoître la maladie & l’état 
préfent du malade , & la fcience des 
pronojiics , qui nous inftruit d’avance 
&. nous préfage ce qui doit arriver. Je 
vais me contenter de donner un petit 
nombre d’exemples des uns & des autres. 

Hippocrate déclare que dans les ma- 
ladies aigues , c’eft un mauvais ligne 
lorfque les parties extérieures font froi- 
des , les internes brûlantes. Une laf- 
lirude extraordinaire & une pefanteur 
confidérable font le lig^ne d’une mala- 
die prochaine, ou meme commencée , 
qui provient des folides tiraillés ou fa- 
tigués ; & ce tiraillement eft fouvent 
occafionné par la plétore , ou la fura- 
bondance des humeurs , particulière- . 
ment du fang , qui gonfle les vaiflTeaux 
& les menace de rupture. 

Des lueurs abondantes , un flux trop 
confidérable des urines , de la falive, des 
excrémens liquides , ôc l’amaigrilTenaent 
du corps , font des indications de la trop 
grande fluidité des humeurs & de l’ap- 

f )auvriflrcmcnt du fang : c’eft: de là que 
a confomption tire fa fdurce. Les lignes , 
donc nous venons de parler font impor- 
tans à remarquer dans le commcncc- 


Digitized by Godgle 



I 


to E t L t V M s F H À N Ç O I s. '5 ï 
incat des maladiei , parce qu’ils in indi- 
quent les caufcs premières 6c antécéden- 
tes ^ mais , lorfque la maladie efl; com- 
mencée, il ne faut pas croire que parcè 
que ces fîgnes augmentent , la maladie 
tourne mal ; au contraire, ils fourniflent 
quelquefois des pronoftics favorables ; 
le Médecin , loin de les écarter , les fa- 
vorife ôc les excite momentanément , parce 
qu’ils procurent des crifes , & que ces 
crifes font néceiraires pour la guérifon. 
Ainfî l’on excite dans les maladies lé vô- 
miflTcment, le flux de ventre, celui des 
urines, quelquefois même les hémorragies 
& la fortie des abcès & des pullules. 

L’indication la plus ordinaire , les dia^ 
cnoftics & les pronoftics de la maladie 
le tirent du pouls ; mais il y en a bien 
d’autres. L’innapétence ou le dégoût de 
toutes fortes d’alimens dans ks maladies 
aiguës , eft un ligne dangereux & même 
mortel , füivânt Hippocrate , aulfi biért 
que les douleurs de tête violentes ,- ac- 
compagnées de fievre. La diarrhée ^ dan» 
les maladies de poitrine, les termine quel- 
quefois pat la mort ; c’eft ce qui fait que 
l’on n’ofe pas trop purger les pulmoni- 
ques. La refpiration difficile, rare & dou<* 

Dij 
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lourcufe , cft un très-màuvAis figne. L« 
râle eft ûn figne mortel. 

Les hypocondriaques font des cracheurs 
perpétuels. 

Hippocrate a fait un Livre exprès des 
jours critiques qui arrivent dans les ma- 
ladies aiguës Sl chroniques. Dans les pre- 
mières, les jours les plus dangereux lonc 
le troificme , le cinquième, le fepticme, 
le neuvième &: le onzième. Les crifes qui 
arrivent alors , foutou très-dangereufes , 
ou tout-a fait falutaires. J’ai déjà dit que 
les maladies , en fc prolongeant, deve- 
noient chroniques. Alors il faut obfer- 
ver le vingt-unieme , le trentième , le 
quarantième ,1c foixanticme, le quatre- 
vingtieme , le centième même. Jamais 
ces maladies ne vont par delà cent vingt 
Jours. 

Je vais à préfent fulvre Tordre alpha- 
bétique , pour raiïembler un certain 
nombre de remarques curieufes fur quel- 
ques maladies connues , & pour en faire 
contiôître quelques autres. <Je tirerai tou- 
jours mes exemples des Auteurs & des 
Livres connus au feizieme fiecle. 

U alopécie eft une maladie peu connue, 
du moins fous ce nom là , & qu’on appe- 
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loit autrefois en François la pellade ; elle 
fait tomber les cheveux & tous les poil» 
du corps. Elle arrive allez fimplement , ôC 
ordinairement dans la vieillclle ; dans ce 
cas elle n’eft qu’un accident ordinaire ôC 
naturel : on l’éprouve auffi à la fuite des 
grandes maladies , mais ce n’eft que l’effet 
de lafoibleffe,qui fedifljpe avec le retour 
des forces; au contraire, lorfqu’clle arrivt 
dans la force de_ l’âge & avant les gran- 
des maladies , c’eft un fymptôme très-fa- 
eheux.Elleannonce une grande altération, 
dans le fang & dans les humeurs, 6c une 
affeélion Icorbutiquc , ou lépreulc ; il 
faut que l’alopécie loit bien vioîeAte pour 
qu’elle faffe tomber la barbe. Le nom de 
cette maladie vient d’un mot Grec , qui 
vcnzàxve Renard y parce qu’on prétend que 
quand les renards font vieux ^ ils perdent 
tous leurs poils. 

Aphonie eft un mot tiré du Grec , dont 
les Médecins fe fervent pour exprimer 
l’extinétion de voix ; elle vient ordinaire- 
ment à la fuite des catarres 6c des rhumesr 
on didipe» cet ^cident avec la maladie 
même. Si elle eft occafionnée par l’épiri- 
fement ou par quelque excès , la voix re- 
vient avec ies forces. Si c’eft quelque Côtps 
étranger qui embarraffe l’organe, de kt 
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parole , il faut néceflaircment enlever cet 
obftacle ou le diflîper. Les plus fâcheufea 
aphonies font celles qui viennent à la 
fuite de l’apoplexie. Alors les organes de - 
là voix font engourdis SC paralyfës ; il 
faut, pour les guérir ,^fe fervir des mêmes, 
moyens que l’on emploie dans les mala- 
dies graves , dont celle - ci eft lafuite. Mais, 
il y a des aphonies bien hnguJieres , & , 
pour ainlî dire, inexplicables : telle eft 
celle citée par un de nos anciens Auteurs.. 
IL/nc Dame de qualité, fort dévote, eut 
une violente attaque d’apoplexie ; elle 
perdit la parole , & ne pouvoir la recou- 
vrer malgré tous les remedes ; enfin on 
l’invita à fc recommander à Dieu , & à le- 
J prier intérieurement; alors elle fe hiit à 

réciter tout haut & avec rapidité , le Pater, 
l’Avc , le Credo , ôc certain nombre de 
prières qifelle étoit fans doute accoutu- 
mée à dire tous les jours & tout de fuite. 
Qn la crut guérie ; mais il femble que 
fes facultés s’étoient bornées au nombrc'de 
paroles que contenoient ces prières , en- 
core falloir il qu’elle les récitâli fans in- 
terruption , fans quoi elle fe taifoit de 
ne difoic pas autre chofe. Elle refta long- 
temps dans cet état. 

V apoplexie cft une priratiQn fubite dç 
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mouvement & de fenriment paqj^out' le 
corps , avec lélîon ou fufpenlion des prin- 
cipales fonctions de l’cfprit, & une grande 
difficulté de refpirer. Hippocrate en dif- 
tingue de deux efpeces ; la forte, que l’on 
appelle foudroyante; elle cft mortelle, d’au- 
tant qu’elle frappe fur toute la machine; 
& la foiblc ou incomplette, dont les acci- 
dens font moins violens, mais qu’il eftr 
très-difficile de guérir, & dont il’y a 
toujours à craindre le retour. On diftin* 
gue encore l’apoplexie en fanguine, donc 
Je premier état s’appelle 'communément 
coup de fang. Elle vient de l’abondance 
& de la trop grand% ardeur du fang 
& cfl: ordinairement occafionnée par une 
nourriture trop échauffante & par le dé- 
faut d’exercice ; & l’apoplexie féreufe, qui 
vient de l’épaifîffement de la lymphe , de 
l’abonflncc des humeurs , & de la fup- 
preffion de quelques évacuations ordinai- 
res favorables. 

Dans l’apoplexie fanguine, il faut fai- 
gner promptement; dans celle d’humeur ^ 
au contraire , il faut avoir recours aux 
émétiques & aux puiffans purgatifs. Let 
apoplexies font communément fuivies^ 
de paralyfie; il' eft important de voir de 
quel côté elle fe détermine ; fi elle cft 

D iv 
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unfvcrl^le , ou fi elle attaque des parties 
néceiraires à la vie , la mort cft: inévita- 
ble ; au contraire, fi elle n’eft que partielle , 
le malade peut en revenir, 6 c même la 
paralyfie petit fie dillîpcr. Quand la para- 
lyfic occupe la moitié du corps , on l’ap- 
pelle hemiplegie. Quelquefois les apoplec- 
tiques n’éprouvent point de paralyfie , 
mais , en ce cas, l’attaque n’a pas été forte , 

& ce n’eft qu’une efpece d’avertiftemenc 
qui donne lieu de craindre pour la fuite 
quelque chofe de plus férieux. 

Uajihms eft une maladie facheufe , mais . 
elle n’eft pas communément mortelle. Le 
principal fymptôm^ eft une grande diffi- 
culté de reipirer , & une opprelîion dour- 
lourcufc de la poitrine : on diftingue 
l’afthme fed & convulfif, d’avec l’afthmc 
humide 6c humoral ; le premier cft bien 
plus fâcheux que l’autre. Toute(fcfpece 
d’afthme en général vient d’un embarras 
dans les vaifTcaux du poumon. Il cft à 
craindre, fur-tout pour les vieillards , que 
l’afthme ne dégénéré cnhydropific de poi- 
trine ; il n’eft mortel que dans ce cas. 
Pour faire cefferlcs violentes convulfions 
de l’afthmc , il faut avoir recours â la fai- 
gnée. Il y a quelquefois des accès d’afthme 
terribles : on croit que le malade cft près 
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d’être fufFoqué ; cependant il en revient 
promptement & aifément. On fait l’hif- 
toirc de cet afthmatique , que l’on crut à 
l’extrémité au milieu d’une violente con- 
vullion , fl bien que l’on courut à la Pa- 
roifle , pour lui procurer les derniers fc- 
cours fpirituels. L’Eglife étant afTez éloi- 
gnée , le Curé n’arriva que plus d’une 
heure après qu’on l’eût été chercher : il fut 
fort étonné de ne plus trouver fon mori- 
bond. Celui-ci, revenu de fon attaque , 
avoir voulu prendre l’air; il étoit defcendii 
dans ion jardin , & étoit forti par une 
porte qui donnoit dans la campagne. La 
cérémonie fut renvoyée à une autre occa- 
fion , ôc l’on fe permit , dans le voifînage, 
de dire que le bon Dieu s’étoit fait écrire 
à fa porte. 

Nos bons aïeux & les payfans d’aujour- 
d’hui appellent l’ay?y^;7ze habituel mo- 
déré, la courte haleine. Dans les violen- 
tes attaques d’afthme, les malades ren- 
dent quelquefois par la bouche de petites 
pierres ; ce qu’il y a de plus à craindre dans 
cette maladie , c’eft qu’elle ne dégénère 
en inflammation du poumon , & en ca- 
tarre fuffoquant. Quand les jeunes gens 
font afthmatiques, c’eft chez eux, ou l’efïcc 
d’une maladie héréditaire ou les fuites 
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des excès &: de l’incempérance , quefquei^ 
fois auffi d’une humeur rentrée ; dans ce 
dernier cas, il faut chercher à la faire ref- 
fortir & paroîcre au dehors, fût-elle fort 
défagréable , comme par exemple , les 
dartres &*la gale, 

Uafphyxie efl: une maladie donc les 
gens du monde ne connoilToienc pas le 
. nom il y a cinquante ans; mais de nos 
jours on en a entendu beaucoup parler, 
à caufe des grandes précautions que l’on 
prend pour tirer de cet état les gens 
qui y tombent. On a rendu ces remedes 
publies, & on ne peut trop les indiquer 
pour le bien de l’humanité. L’afphyxic 
donc eft une privation fubite de tout 
fentiment du pouls , & , en apparence 
de la rcfpiration ; de forte que l’on rèfte 
comme fi on étoic mort. C’eft le dernier 
degré de la fyncope. 

Nos Auteurs du feizieme fiecie racon- 
tent que le favant Arabe Rhafés , pre-' 
mier Médecindu Roi de Cordoue, paffanc 
par une place publique de cette Ville, 
vit plufieurs p>erfonnes alïcmblées , & 
apprit qu’un citoyen venoit de mourir 
fubitement. Rhafés s’en approcha , l’exa- 
mina , & reconnut qu’il n’étoic qu’en 
afphyxie. Aulfi-tôt il prit une baguette > 
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&, après avoir invité chacun des fpefta- 
teursàcnfaire autant ^ il donna une rude 
baftonnade au prétendu mort, touchant 
de préférence fur la plante des pieds , fut 
le derrière, & quelquefois fur les épaules. 
Le rerrKde opéra , le malade reprit fes 
fens & revint à la vie. Cette guérifon fit 
beaucoup de bruit à la Cour du Roi Al- 
tnanzor. Le Monarque en fit compliment 
à Rhafés, en lui difant qu’il favoit bien 
- qu’il étoit un grand Médecin, mais qu’il 
ignoroit qu’il fût rcflufcitcc les morts. 

Seigneur , répondit le favant Arabe, 
»î je ne prétends point faire des miracles , 
M & fi cet homme eût perdu la vie , je ne 
>» la lui aurois sûrement pas rendue : mais 
M le hafard m’a fait connoître la bonté du 
wremede que j’ai employé en fa faveur. 
» En paflant de Bagdad en Egypte , j’ai 
»» vu des Arabes Bédouins en ufer ainli 
M pour faire revenir un de leurs camarades 
»> qui étoit tombé dans une fyncope uni- 
»> verfelle & fubite. Il s’en trouva bien , 
»j & j’ai fuivi la même méthode. L’-*x- 
M péricnce vaut fouvent mieux que la 
>* fcience «. 

Tous les Médecins conviennent qu’Ü 
y a des fyncopes très-douces & même 
trçs-agréablcs. Il y a des exemples de mA* 
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ladcs qui, y étant tombés pendant ou à la 
fuite de quelques faignées, ont certifié 
qu’ils étoient alors dans l’état le plus tran- 
quille & le plus heureux. Poftérieure- 
ment au feizieme fiecle on a pouffé cette 
théorie beaucoup plus loin ; ôc quelques 
Médecins Anglois ont été jufqu’à croire 
que ceux qui étoient étranglés doucemenc 
mouroient en faifant des rêves délicieux. 
L’affoupiffement produit par l’opium a , 
dit-on , les mêmes agrémens , quoique 
quelquefois à la fin la mort s’enfuive. 

Uatrophie cfl le dernier degré du ma- 
rafme &; de la confomption , ôc c’eft ce 
que l’on appelle dans les eiifans être en 
chanre. Les principaux fymptomes de 
cette maladie font un amaigriffementuni- 
verfel de tout le corps , & une langueur 
dans toutes les parties , qui prouve qu’elles 
ne prennent plus aucune nourriture. Il y 
a des atrophies particulières à quelques 
parties du corps. L’atrophie univerfelle eft 
ordinairement accompagnée d’une petite 
fievre lente, que l’on appelle étique: on 
donne aulîî ce nom à ceux qui font dans 
le marafme & l’atrophie. L’étymologie de 
tous ces mots indique qu’ils font à peu 
près les mêmes , car -le mot étique ex- 
pcime l’habitude d’un qorps mal-fain êc 
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’dépériflant ; celui de marafme , la mai- 
greur , &; atrophie^ le défaut de nourri- 
ture. Ces états ‘font quelquefois la fuite 
de la phtific ou pulmonie, quelquefois 
aufli ils en font des fymptômcs. Les cnfans 
qui font en chartre ont le corps très-mai- 
gre, excepté la tête , qui cft grolTe , & le 
ventre dur. Dans cet état, ils deviennent 


( ce que les bonnes gens appellent 
c’eft^à-dire qu’ils ne grandiffent plus , & 
quelquefois contrefaits, quànd l’épine du 
dos fe courbe : l’étymologie du mot char- 
tre eft Françoife; dans notre vieux lan- 
gage, chartre vouloir dire prifon , & on 
difoit qu’un enfant étoit en chartre, parce 
qu’il étoit trifte 6c languiflant comme un 
malheureux prifonnier. Les Médecins ap- 
oellent les enfans atteints de ces maux , 
rakitiques , &c leur maladie rnkitis. 

« La boulimie cft une maladie qu’il ne 
faut pas confondre avec la faim canine , 


qjioiqu’elle lui relfemblc beaucoup par fon 
principal fymptôme ,' qui eft une envie 
de manger continuelle r ceux qui ont la 
faim canine vomifferrt ordinairement ce 


qu’ils.ont mangé ; mais la nourriture paffe 
dans le corps de ceux attaqués de la bou- 
limie, quoiqup rien de ce qu’ils mangent 
•ne leur proh te. La caufe ordinaire de la 
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boulimie eft râcrctc des fucs digeftlfs i 
cependant elle vient auflî quelquefois de 
ce que les inteftins font raccourcis , trop 
ouverts, ÔC ne retiennent rien. Riolan j 
Médecin favant du feizieme ficelé , cite 
dans Tes (Euvres l’excniplc d’un homme 
mort de cette maladie , auquel , en le dif- 
fëquant, il ne trouva Jes inteftins que de 
la longueur du bras. Le ténia ou ver foli- 
tairc eft fouvent la caufe de la boulimie* 
Le nom de cette maladie vient du Grec » 
& fignifie faim de boeufs parce que les 
boulimiftes femblcnt être prêts à en dé* 
vorcr un ; cependant ils font toujours très- 
maigres. 

Le cancer eft une des plus fâcheufes 
maladies dont puiflTe être affligé l’huma- 
nité ; fon fiége eft dans les glandes ; il 
attaque^parciculicrcmcnt les femmes, dont 
le fein eft puefque entièrement glandt^ 
leux ; il y forme des tumeurs très-doulou- 
reufes , & , s’étendant jufque fur les veings 
qui les accompagnent , il en rend le fang 
noir & épais. Les Anciens ont cru trouver 
entre ces glandes & ces veines quelque' 
reflemblance avec une petite écrevifle 
ou crabe , ce qui fait qu’ils les ont appelés 
cancer : on le divife en cancer occulte ou 
caché , & cancer ouvert ou ulcéré ; le 
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dernier fur-tout eft très-difficile à guérir. 
Cette maladie vient aux femmes , la plu- 
part du temps, par défaut d’évacuation du 
lait , ou par l’effet des coups fur le fein ; 
quelquefois auffi à la fuite de violens 
chagrins. J’ai dit que les hommes n’y 
étoient pas fi fujets ; il leur en vient 
cependant, fur-tout au nez & au vifage, 
& ceux-là font plus terribles que ceux 
des mamelles. Le cancer au vifage s’ap- 
pelle noli me tangerc , parce qu’il eft fi 
dégoûtant , qu’oh n’ofe pas s’approcher d« 
ceux qui font attaqués de ce mal. Il eft 
très-dangereux de chercher à l’extirper ; 
nous ne nous arrêterons pas davantage 
fur ce trifte fujet. 

La catie eft la maladie la plus ordinaire' 
& la principale des os. Elle les ronge & 
les détruit ; elle eft quelquefois acciden- 
telle, & commence par l’extérieur; alors 
elle eft occafionnée par quelque humeur 
qui ronge d’abord le périofte , puis l’os 
même. Cette carie eft bien moins dange^ 
reufe que celle qui a une caufe interne , 
&, commençant par l’intérieur , ronge l’os 
& gagne l’extérieur. On appelle celle-ci 
Jpinaventofa. 

Le carus , le coma , la catalepfie , & la 
Ikihargie ^ font des affeélions d’un genre 
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que les Médecins appellent en général 
comateux^ d’un mot Grec qui veut dire 
aflbupiflcmenc. Ces maux font fouvenc 
la fuite des attaques d’apoplexie & d’épi- 
lepfie. Le carus ell le moins dangereux de 
tous, & n’eft fouvent que l’effet d’une 
forte fievre : le malade eft profondément 
aflbupi , & ne répond point à toutes les 
queftions qu’on lui fait ; d’ailleurs , la 
refpiration eft libre , & le carus finit 
ordinairement avec la fievre qui l’a occa- 
fionné. La léthargie eft plus fâcheufe ôC 
plus durable , elle augmente par degrés. 
D’abord, le malade répond aux queftions 
qu’on lui fait , il paroît agité & fouffrant; 
enfuite il éprouve des fueurs froides à la 
tête, &’dcs tremblcmcns ; enfin , il tombe 
dans un état d’inertie tout à fait femblable 
à la mort. Il y a des gens que l’on a mal- 
heureufement enterrés dans cet état ; 
fouvent occafionné par un abcès dans la 
acte , la léthargie fihit lorfquc l’abcès creve. 
Le caradlere de la catalepfie eft affez fin- 
gulier : beureuftment cette maladie eft 
rare; elle prend tout- à-coup , & le malade 
refte dans la même attitude dans laquelle 
la maladie l’a furpris , foit qu’il foit 
aflis , debout , ou couché ; fes yeux ref- 
tent ouverts ; mais l’ufage extérieur de 

tous 
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tous fcs.fcns paroÎE fufpendu , de force 
qu’il a l’air pétrifié , & dans le même état 
que ceux à qui la Fable fuppofe que l’on 
avoit préfenté la tête de ^ Médufe. Les 
.cataleptiques rtiourroicnt dans cet état , fi 
on ne les fccourolt promptement : on a 
reconnu que fouvent la meilleure manière 
de les traiter^ ttoit de leur procurer des 
faignemens de nez. hc fimple coma tient 
beaucoup du carus , & cft le commence- 
ment de la léthargie; il y en a une efpece 
que l’on appelle coma vigi^^ dans lequel 
Je malade cft en délire perpétuel ; il a 
l’air étonné & hagard , répond quelquefois, 
mais jamais jufte , & cft toujours agité. La 
caufe ordinaire de cet accident, cft l’âcrcté 
de la bile qui porte au cerveau. Le délire 
du coma vigil eft trifte, & en génénxl 
.les délires triftes font de mauvais augure ; 
au contraire, les délires gais ne font jamais 
dangereux ; c’eft une réglé de pronoftics 
reconnue depuis long-temps. Il y a des 
afFedlions.comateufes , dans lefquclles le 
malade, quoiqu’il fcmble privé de fenti- 
ment, entend très-bien tout ce que l’on 
dit. On cite des exemples dé gens qui , 
ayant dcmeuré#flez long- temps dans cct’ 
dtat, ont rendu un compte cxaél de tout 
Tome XXV. £ 


• ! 


Digitized by Google 



66 -DELAtiCTUm 
ce qui s’écoît paiTé*, fait & dit alors autouf 
' d’eux. 

Le mot catarre indique un genre de» 
inaladic bien étendu; il fignifie en Grec 
chute , écoulement ou fluxion , & les 
fluxions font la caufe antécédente ou 
immédiate de prefque toutes les maladies 
de la tête & de la poitrine. C’eft par elles 
que les humeurs découlent du cerveau 
dans Ics'yeux, les oreilles Ac les narines, 
•qu’elles tombent dans la bouche , dans le 
goficr, ÔC pépetrent enfin par la gorge 
dans la capacité de la poitrine, affec- 
tent la plevre, le poumon , & juf- 
qu’aux vifeeres inférieurs : ainfi les flu- 
xions fur les yeux , celles fur les oreilles, 
le rhume du cerveau que les Anciens 
appeloient , & l’écoulement du nez , 
qui en ell la fuite , les fluxions fur les 
dents & fur les mâchoires, l’enrouement, 
la plupart des maux de gorge, les rhumes 
de poitrine , la toux , la pleuréfie, enfla 
la fluétion de poitrine, dont le vrai nom 
cft péripencumonie , l’oppreffion , les cra- 
chats purulens qui dénotent la pulmonie, 
& même certains dévoiemens féreux, 
font autant de catarres ébuvent accom- 
pagnés de fièvre , que l’on appelle alors 
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ficvre satarrale. Elle a fon cours comme 
la plupart des autres maladies, 8c Tes crifes, ' 
qui confiftent toujours dans d’abondantes 
évacuations d’humeurs féreufes. Les vieil- 
lards font très-fujets aux cataires longs 
.& obftinés, mais rarement mortels. L’on 
appelle catarre fuffb quant ^ celui dans le- 
quel , l’humeur fc jette fur la trachéc- 
arterc, & met le malade dans le cas d’être 
fulFoqué s’il n’eft promptement fccouru. 
La coqueluche eft encore une maladie ca-, 
tarreufe aveedeS fymptomes très- fâcheux: 
elle eft quelquefois dangereufe , mais or- 
dinairement affez courte : les enfaos y 
font fujets. On prétend que la coqueluche 
eft contagieufe ; ce qu’il y a de uir , c’eft 
qu’il en régné plus dans de certaines an- 
nées que dans d’autres. L’Hiftoire de 
Paris fait mention de deux fameufes 
coqueluches aux quatorzième Ôc qüin^ 
zieme ficelés. Les hommes étoient alors * 
obligés de s’envelopper. la tête avec des 
cCpeccs de capuchons , que l’on appelle 
’coqueluchons , d’où eft venu le nom de 
coqueluche. 

Le choiera morbus eft une violente 
colique fuivie d’un furieux débordement 
de bile par le haut 8c par le bas , de 
foiblefles 8c de fucurs froides. Ces acci- 

Eij 
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dens font fouvent fi forts , qu’ils peuvent 
fouvenc emporter le malade en peu de 
temps ; mais fi le danger eft grand ôc fc 
manifefte promptement , du moins il ne 
fubfiftc pas long temps. Cette maladie eft 
occafionnëe par le tiraillement de tous les 
nerfs de l*eftomac , ainfi elle tient du fpafi- 
me, aufli l’appelle-t-on quelquefois colique 
fpafmodique. Il y a un très - grand nombre ' 
d’autres coliques , dont quelques-unes font 
connues de tout le monde ; d’autres plus 
rares & plus fingulieres. Leur nom en 
général vient de l’inteftin colon , par le- 
quel clics commencent ordinairement ; 
mais on applique , dans l’ufage ordinaire, 
ce nom à toutes les douleurs tju’on peut 
fouffrir dans les inteftins & dans le bas- 
ventre. La colique d’indigeftion eft cauféc 
par le refte des alimens mal digérés qui 
'embarraflent les inteltins; la bilieufe par 
•la bile. âcre arrêtée dans le bas-ventre; 
la caufe de la colique venteufe s’explique 
par l’épithete même qu’elle porte; la co/f- 
qut de miferere ou iliaque prend fon non\ 
du boyau iléon , qui éprouve alors une 
convulfion & un ferrement violent. Il fc 
retourne, pour ainfi dire,& repoufie les 
matières qui devroient y paffer. Les acci- 
dens de cette colique font quelquefois 
effrayans , mais iis durent peu , & lorfquc 
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rinteftin ne s’enflamme pas, le malade cfl: 
bientôt guéri. La colique de Poitou , que 
l’on appélle ainfi , parce qu’on prétend 
qu’elle eft: plus commune dans cette Pro- 
vince que dans d’autres , eft quelquefois 
épidémique, & toujours violente & con- 
vulfive ; celle des Peintres , qu’il ne faut 
pas confondre atec la précédente , a auflî 
de fâcheux fymptômes ; les ouvriers qui 
emploient le blanc de plomb, tels que 
les Plombiers, les Miroitiers, & quelques 
autres qui fc fervent de litharge & de 
cérufe^ font fujets à cette maladie , donc 
les fuites font quelquefois longues & fu- 
neftes. La colique hémorroïdale vient du 
flux des hémorroïdes arrêté. La colique 
hépatique vient du foie , & en annonce 
l’inflammation. "LTi néphrétique fc fait fentir 
dans les reins, & eft occafionnéc par la 
mauvaife qualité des urines, les glaires, 
le fable & les pierres qui pafTcnt des reins 
dans la vcflic , & de la dans l’urctre. La 
fuppreflion de la tranfpiration ou de toute 
cfpcce d’évacuation utile occafionne .des 
coliques. Il y en .a aufli dé fanguines ; 
& enfin des coliques hijiériqùes , qui font 
une fuite des maladies particulières aux" 
femmes. On fc trompe fcAivcnc fur le 

E iij 
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genre & la fource des coliques ; le Méde- 
cin doit les étudier avec attention. 

• Le cochemar eft en apparence un petit 
accident, cependant il peur devenir dan- 
gereux, & nos meilleurs Auteurs difenc 
qu’on a fouvent trouvé morts dans leurs 
lits les gens qui y font fujets; d’ailleurs 
il annonce de plus grands maux ÿ il eft 
occafionné par des indigeftions d’alimens 
grolîicrs. Mais quand on n’a que rare- 
ment ces fortes d’accidens , ils font fans 
conféquçnce ; pour les prévenir, il faut 
éviter de fe coucher fur le dos. Quand 
on en eft fai fi, on fc fent étouffé, 11 fem- 
blc que l’on ait un poids fur la poitrine, 
&, quoiqu’on foit éveillé, on ne peut ni 
crier, ni appeler, du moins ce n’eft que 
d’une voix très-foiblc & enrouée : on 
éprouve des mouvemens convulfifs , des 
palpitations de cœur , des fueurs , des an- 
goifles, ôc des douleurs violentes. Les 
Vjrccs appeloient cet accident éphialte , 
les Latins incube: dans les fiecles d’igno- 
rance, on l’a attribué aux Démons; on 
s’imaginoit que les Sorciers pouvoient le 
donner aux hommes , & que certains pe- 
tits Démons s’attachoient à le procurer 
aux femmes. On appeloit ces petits Dé- 
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nions incubes y ^ . \cs femmes auxquel-. 
les ils s’attachoienc fuccubes. 

danfe de Saint -Kite c^ une ma- 
ladie rare & finguliere ; elle tient aux 
nerfs , eft quelquefois habituellè dans 
les enfans , & accidentelle à toute forte 
dages. Les fymptômes font un tremble- 
ment convullif & involontaire dans tous 
les membres , qui empêche qu’on puilTe 
tenir, dans de certainsmomens, fes pieds , 
fes mains ni fa tête dans un état fixe , 
de forte que quelquefois on fait des con- 
torfions ou ridicules ou effrayantes. Ceux 
dans le corps defquels il eft entré beau- 
coup de mercure , foit qu’ils l’aient em- 
ployé comme Artiftes, ou qu’ils en aient 
pris comme remede, font fujets à cet* 
accident ; il eft l’effet des vapeurs' dans les 
femmes, & de la foibleffe dans les vieil-, 
lards. Ce qu’il y a de plus curieux à fa- 
voir fur cette maladie, c’eft l’origine de, 
fbn nom. La voici. Il y a proche de Uhn. 
en Allemagne une chapelle dédiéé à deux 
illuftres Martyrs, Saint-Vite & Saint-Mo-; 
defte. On étoit encore perfuadé, au fei- 
zieme fiecle, que des hérétiques, ayant fait 
de mauvaifes plaifanteries fur ces Saints , 
avoient été condamnés par puiffance dî- 
Tme à danfer nuit Sc jour pendant uo aa 

E iv 



7î De la iiCTüAi 
devant cette chapelle : e’eft cette danle 
involontaire & forcée , à laquelle on a 
trouvé des refTcmblances avèc la maladie 
convulfive, qui force les gens àgefticuler 
malgré eux. • 

Les dahres font des maladies de la peau , 
les unes légères, les autres plus obftinées 
plus dangereufes ; elles ont difFérens noms 
tirés du Grec, fuivant leurs efpeces ; le 
plus commun eft kerpes , qui lignifie ram- 
per , parce que la dartre court & s’étend 
Fur la peau. Il y a des dartres fîmples , qui 
ne confiftent que dans des taches rouges; 
d’autres vives, qui s’élèvent en boutons ; 
de milliaires ,‘ qui font femées de petits 
points rouges & de farineufes , caraélé- 
rifées- par de petites croûtes blanches. 
luéréfipele eft du genre des dartres ; elle 
ne fe déclare pas 'ordinairement fans être, 
accompagnée de maux de tête , de fièvre , 
d’inquiétudes, & de démangeaifons: alors 
elle forme une maladie vive , mais qui eft 
bien plus tôt guérie que les dartres ordi- 
naires.’ C’eft cette maladie que les Grecs 
ont appelée feu facré ^ & nos bons a’icûx 
fu Saint- Antoine , parce qu’ils avoienc 
recours à Saint-Antoine Hcrmite , pour 
y* trouver q\jelque remede miraculeux. 
Aujourd'hui elle finit toujours fans mi-‘ 
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racle, & après un cours borné, pourvu 
qu’on lui laiflc fuivrc fans la gêner les 
opérations de la Nature. En général , il 
faut laifler les dartres fe didiper d’elles- 
mêmcs , car il eft toujours dangereux de ^ 
les faire rentrer, 

La lèpre cft la plus terrible des mala- 
dies de la peau. Nos vieux François l’ap- 
peloient ladrerie. Heureufement ou elle 
cft abfolumcnt éteinte , ou du moins les 
fymptômes en font confidéràblcment di- 
minués. On diftinguoit autrefois la Icprc 
en deuxefpeces; lavoir, l’ancienne Icprc 
dfcs Grecs & des Hébreux ; & X'éléphan- 
tiajis , qu’on prétend originaire de l’A- 
rabie. Cette derniere prenoit fon nom de 
ce que ceux qui en étoient attaqués avoient 
la peau rude & épailTe comme celle des 
éléphans. La Icprc s’étendoit prefque tout 
d’un coup par tout le corps ; mais l’élé- 
phantiafis commençoit. par quelques par- 
ties, & gagnoit eniuitc le refte de la per- 
Ibnne. Jamais les remedes topiques , ni. 
les opérations chirurgicales qu’on a pu 
faire aux parties les premières attaquées,' 
n’ont pu ‘ empêcher ■ les progrès de l’élé- 
phantiafis : ce qui prouve que, quoique Ici 
lignes extérieurs de cette maladie fuflent 
à la peau cependant là véritable' caufd 
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étolt dans l’altération des humeurs, da 
fang , ‘k de la lymphe. La Icpre, la gale 
& les dartres paflent pour contagieuîes, 
& le font plus ou moins à proportion de 
l’humidité de leurs boutons; mais elles ne 
regagnent que par lecontadt immédiat, k 
elles ne difperfent dans l’air aucunes va- 
peurs peftilentielles. Quelque horrible que 
, ^fut la lepre^ ladrerie bu meT^llerie , comme 
on l’appeloit du temps de Saint-Louis , 
la charité vraiment chrétienne & héroï- 
que de ce Monarque l’cngageoit à vifiter 
les malades de cette efpecc. Nous voyons 
par un des paffages de fa vie, qui fait 
partie de la grande Edition des Mémoires 
de Joinville , que quand il alloit dans 
l’Abbaye de Royaumont qu’il avoir fon- 
dée , il y vifitoit les lépreux. Voici les 
termes de l’Hiftorien. m II y voyoit les 
ï> Frères malades , les confoloit , deman- 
»> doit à chacun de quelle maladie il étoic • 
ïj. malade ; il touchoit à aucuns le pouls , 

» même quand ils fuoient , & appeloit fes 
« Phyfîciens qui étoient avec lui , & fai- 
»» foit tant qu’ils voyoient en fa préfencc 
M les urines des Moines malades , & leur 
»» donnoient les confeils comme ils fe de- 
. M voient gouverner en leur maladie , ôc 
s» difoit muvent le Roi , notre éleduairf 
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>j ou tel autre de nos remèdes fcrolent 
»j bons à ce malade , & leut commandoïc 
M & leur faifoit adminiftrer de fa cuitinc 
>3 & de fes autres offices ce qui leur con- 
» venoit fuffifamment. . . Ceux qui étoienc 
33 les plus malades , le Roi les vifitoit plus 
»3 foigneufement & plus haftivement , 
33 alloit à leur lit , touchoit meme les 
33 mains des malades ôc les lieux ^ de la 
» maladie : & quand la maladie étoit plus 
3» grieve , ou apoftênoc ou autre mal , tant 
33 plus volontiers les touchoit Et 

» en l’Abbaye de Royaumont vivoit un 
» Moine qui avoit nom Frere Lcgitr , & 
» ctoit Diacre en l’Ordre qui étoit mc\el^ 
33 6 c étoit en une maifbn feparée des au- 
33 très , qui étoit fî dégoûtant 5 C fi 
33 minable , que pour la grahde^ maladie 
33 les yeux étoient fi gâtés , qu il n y voyoït 
33 goutte , 6 c avoit perdu le nez ,* 6 c les 
33 Icvres étoient fendues 6 c grofics , 6 c les 
33 pertuis des yeux étoient rouges 8 c hideux 
33 à voir; 6 c doneques comme li benoit Roi 
33 fut venu un jour de Dimanche ^ environ 
>3 la Saint-Remi . . . ôc alla à la maifon ou 
>3 le Moine demeuroit ainfi me\el , & 
«• quand il y voulut aller , il commanda à 
» un de fes Huiffiers , qu’il fît retirer 
|i qui étoient avçc lui , 6c il prit l’Abbé 
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M de Royaumonc , & lui dit qu’il voulorc 
*• aller au lieu où demeuroit ledit meziaux 
M qu’il avoir autrefois vu , 8c le vouloit vifî- 
M ter ; 8c après l’Abbé alla devant , 8c le bc- 
« noît Roi après , 8c entra au lieu où étoit 
» le malade , 8c le trouvèrent mangeant à 
»» une table qui étoit aflez courte , 8c 
M mangeoit chair de porc , car c’étoit la 
« coutume des meziaux en l’Abbaye , 
»» qu’ils mangeaffent de la chair ; 8c le 
>s Saint Roi falua le malade , ôc lui de- 
manda comment il étoit, 8c s’agenouilla 
ïj devant lui, ÔC alors commençai tran- 
*5 cher à genouil , 8c trancha devant lui 
la chair avec un couteau qu’il trouva ; 
8c quand il eut coupé la viande par 
•» morçeaux^il mettoitees morçeaux dans 
«la bouche du malade, qui les recevoir 
« de la main du benoît Roi 8c les man- 
« geoft; ÔC par fin quand le Saint Roi fut 
« ainfi à genouil devant \cà\t me\el y 8C 
« l’Abbé auffi à genouil pour la révérence 
»' du Saint Roi , de laquelle chofe ledit 
•» Abbé cependant avoir aflTez d’horreur , 
« le benoît Roi demanda au mezel fi il 
« vouloit manger des gelincs 8c des per- 
« drix , 8c il dit oui. Lors le Saint Roi 
« fit appeler un de Tes Huiffiers par un 
• Moine qui étoit garde du malade i'ÔC 
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»î lui comimnda qu’il fît apporter des ge- 
» Unes & Toes perdrix de la cuifinc qui 
»» étoit aflez loin de ce lieu ; ôc tout le 
» temps que ledit Hüiflier mît à aller & 

• venir de la cuifine , pour apporter deux 
>5 gelines & trois perdrix rôties , le Roi 
»» rut toujours à genoux devant le nlalade, 
3 > & l’Abbé ?uffi avec lui , & le Roi de-: 
»> manda au mezel duquel il vouloit man- 
>> ger le premier , ou des gelines ou des 
>j perdrix, &il réporidit, des perdrix ; & 
» le Roi lui demanda à quelle faveur, & 
»» il répondit qu’il voulait les manger au 
» fel , &: alors il lui trancha une aile de 
>s perdrix, ôc faifoit les morceaux , & puis 
>j les mettoit dans la bouche du malade : 
>j mais parce que les levres du malade 
•» étoient' fendues , il faignoit , parce 
»> que le fel lui entroit dans les levres , 
** lui faifoit mal , & faifoit fuppurer les 
« levres , le pus couloir le long du 
« menton ; pourquoi le malade difoit que 
9» le fel le bleflbit trop , &c aufli-tôt après 
93 le bienheureux Roi mettoit les mdrçeaux 
«en fel pour prendre faveur, mais il tot- 
» doit les morçeaux des grains de fel , 
» pour qu’ils n’entraflent dans les crevaf- 
93 fes des levres du malade .... Et apjès le 

93 Roi lui demanda s’il vouloit boire ; le 

. * 
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->* malade die aue oui , & il I& quel via 
y» il avoir ; 6c le malade répondit du bon, 
« & le Roi prit la tafle & le pot de vin , 
M verfa du vin , 6c mit la tafle de fes pro- 
i> près mains à la bouche du malade 6c 
M l’abreuva .... Le Roi vifitoit fouvent 
M ledit malade, 6c il difoit fouvent à fes 
m Chevaliers : Allons vijîcer notre malade. 

Les écrouelles o\x humeurs froides por- 
tent ce dernier nom en François, parce 
qu’elles ont leur fource dans la lymphe 6c 
dans les glandes viciées par des fucs 
âcres 6c qu’on croit froids ; elles fe ma- 
nifeftent par des tumeurs qui affeélent 
principalement les glandes du cou , quel- 
quefois même les aiflelles 6c les aines. 
Après avoir attaqué les glandes , ces hu- 
meurs , quand elles fubfiftcnt , fe font 
fentir jufque dans les jointures. On dif- 
tingue les écrouelles en bénignes 6c ma- 
lignes. Les dernieres font quelquefois 
accidentelles , viennent d’une mauvaife 
nourriture , ou d’avoir bu de mauvaifes 
eaux,. & prennent à toute forte d’âge. Les 
fymptômes en font fâcheux , car ce font 
des fluxions , des rougeurs , des tumeurs 
très-fortes, 6c jufqu’à des cancers : mais 
on prétend qu’on peut les guérir plus àifé- 
ment que les autres, parce que les Agnes 
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en font plus apparens. Au contraire, celles 
qu’on appelle bénignes & indolentes , font 
d’abord peu douloureufes , & ne paroif. 
foienc point inquiétantes ; mais elles 
s’établiflent dans le corps , & leurs acci- 
dens réfi lient alors à toutes fortes de 
remedes & d’opérations : .on les conferve 
toute fa vie , qu’elles abrègent quelquefois , 
•& dont elles rendent la fin très-malheu- 
reufe. Cependant, quand on reconnoît de 
bonne heure dans les enfans des difpofi- 
tions aux humeurs froides , on vient à 
bouc de les diflîper, à moins que la ma- 
ladie ne foie héréditaire , car elle fe tranf. 
met des peres aux enfâns ; on prétend 
même qu’elle alFecle quelquefois des -Na- 
tions entières. On croyoit au feizieme 
fiecle qu’elles étoient contagieufes , ÔC 
elles furent mifes au nombre des épidé- 
miques par un Arrêt du Parlement de 
l’an I 578. Le mot d’écrouelIevientduGrec 
feropha , qui veut dire truie, parce qu’oh 
prétend qu’entre tous les animaux les co- 
chons y font feuls fujets; les Efpagnols les 
appellent Porcellanos , & les Portugais 
las Forças. André Dulaurens, un des plus 
grands Médecins du feizieme fiecle , a 
publié, vers 159 5, .un Ouvrage en Fran- 
çois fur cette maladie ; la plus grande 
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partie de ce Livre eft employée à établir 
&c à juftifier le privilège qu’ont nos Rois 
de guér>r des écrouelles en touchant ceux 
qui en Tont attaqués. On trouve dans 
cette Diflertation quelques Anecdotes 
lîngulieres. Le Doélcur Dulaurens nous 
apprend que de fon temps il venoit grand 
nombre d’Efpagnols en France exprès 
pour fc faire guérir par cet attouchement. 
Le Roi Henri IV j depuis fa cOnverfion , 
n’a jamais manqué de faire cette céré- 
monie , toutes les fois qu’il faifoit fes 
dévotions , ce (j^«i arrivoit au moins aux 
quatre grandes fetes de l’année. Dulaurens 
favoit très -bien comment les chofes fc 
palToient, puifqu’il étoit premier Méde- 
cin du Monarque; il examinoit tous ceux 
qui fe préfentoient, & affure qu’il n’en 
admettoit aucun qu’après avoir bien re- 
connu qu’ils avoienc les lignes indicatifs 
(les humeurs froides. C’efl: à Clovis , pre- 
mier Roi Chrétien de France, que le Ciel 
a accordé ce beau privilège qui a été 
tranfmis à fes fuccelTeurs. S. Thomas 
d’Aquin ( bien différent de S. Thomas 
l’incrédule ) nous apprend que ce fut un 
Ecuyer de Clovis qui éprouva le premier 
cet effet miraculeux ; il étoit tourmenté 
par des tumeurs fcrophulcufes , il s’en 

piaignoic. 


Digitized by "Google 



DIS Livres François. $! 
1)laignoit, & le Roi, qui raimoic beaucoup» 
en éroic très-affligé. Une nuit le Monar- 
que vie en fonge un Ange qui Tavercit 
de toucher le cou de fon favori ; il le 
fit, & Lonicet (c ëtoit le nom de, l’Ecuyer) 
fut encore guéri. S. Louis ajouta un nouveail 
degré de force à ce miracle , car non feu- 
lement il guérilToit lui-même les écrouel- 
les, mais il communiquoic le don de les 
guérir à qui il vouloir. Les Rois d’Angle- 
terre ont prétendu avoir acquis ce privi- 
lège miraculeux , en s’attribuant mal-à- 
Jiropos des droits fur la couronne deFrance: 
mais, dit André Dulaurens, une preuvi 
certaine qué la Loi Salique doit être exac- 
tement fuivic en France, c’eft que ccà 

Ê rétendus Rois de France Anglois ont 
eau toucher des écrouelleuX , ils n’cil 
guériflent aucun. De lAême aucune Prîn- 
celfé de France, fi pieufe, fi fainte qu’elld 
foit , ne peut prétendre à opéret ce mi- 
racle. Dans le temps que Dulaurens pu- 
blioit Sefaifoit imprimer Tes obfcrvàtions » 
la Reine d’Angleterre Elifabeth s’clForçoit 
d’établir l’opinion contraire ; car quoi-, 
quelle fût fcmrrte & ne fût que Reiné 
d’Angleterre,elleprétcndoitavoirledondé 
guérir des écrouelles; elle touchoit publi* 
quement des malades au fortir de fa Cha» 
Tome XXr, F 
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pelle, comme Henri IV au forcir de la 
fienne. D’ailleurs elle difoit que ce n’étoic 
pas feulement comme Reine de France , 
mais que les Rois d’Angleterre tenoient 
ce droit de S. Edouard le ConfelTeur, 6c 
que ce privilège leur étoit refté , quoique 
Guillaume le Conquérant eût détrône la fa- 
mille d’Edouard. Il y a des Auteurs qui ont 
prétendu mal-à-propos attribuer ce privi- 
lège de nos Rois auj^ prières ile S. Marcou, 
qui vivoit du temps de Childebert defeen- 
dantde Clovis. 

Il cft fait mention dans les anciens Hif- 
toriens , de plufieurs Princes, tant Païens 
que Chrétiens, qui guériflbient les malades 
en les touchant. On prétend que l’Empe- 
reur Vefpaficn fit voir un aveugle , ëc 
guérit un eftropié en lui marchant fur la 
main; qu’ Adrien guérilToic les fiévreux; 
que l’Empereur Aurélien reffufeitoit les 
morts; que le Roi Pyrrhus diffipoit les 
maux de rate en touchant les malades avec 
le gros doigt de fon pied droit; que les 
anciens Rois d’Angleterre, de la Race des 
Plancagencts , guérilToient du mal caduc; 
les Rois de Hongrie, de la jaunifle, & que 
ceux d’Efpagne ont le pouvoir de chafîer 
les Diables. Au refie, dit Dulaurens, il ne 
faut pas croire que ce foie à la Race de 
Clovis , que le don de guérir les écrouelles 
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ait été attaché , puifque les Carlovinglens 
en ont joui de meme, & que les Capétiens 
en jouitTenc encore; c’eft plutôt l’huile de 
la Sainte- Ampoule , dont ils ont été tous 
facrés , qui opéré cette merveille. Enfin , 
une derniere obfervation de Dulaurens , 
c’eft que les Rois peuvent bien avoir les 
mêmes privilèges que les pierres pré- 
cieufes. Or , dit le premier Médecin» 
d’Henri IV , on fait que l’émeraude pen- 
due au cou porte à la chafteté ; que la 
pierre alcetorie, que l’on trouve dans l’ef- 
tomac d’un coq , communique à l’homme 
qui la porte fur lui toutes les qualités de 
cet animal, c’eft-à-dirc quelle le rend brave, 
hardi , vigoureux , & ardent en amour. 
La pierre d’aigle portée par les femmes, 
empêche l’avortement , & prévient les 
fauffes couches ; le jafpe fanguin arrête 
les hémorragies , & la pierre calcophanos 
rend la voix nette , claire , & douce. Il 
paroît que le Doéleur Dulaurens croyoit 
beaucoup à la fympathie. Sa Difltrtation 
finit par un grand éloge des -paroles que 
le Roi dit en touchant lés malades : Le 
Roi te touche y Dieute guérijje. Dulaurens 
attribue au moins en partie la guérifon 
à ces paroles; il ajoute que l’imagination 
& la foi. achèvent d’opérer le miracle. 
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Voilà ce cjuc j’ai trouvé de plus curieux 
dans le Livre de Dulaurcns fur les 
écrouelles : cet Ouvrage m’a paru affcz 
fingulier, pour c]ue j’en filTe entrer l’extraie 
dans l’ordre des Anecdotes fur les maladies 
qui affligent le corps humain. ^ 

On appelle maladie, érotique celle occa- 
fionnée par l’amour , car cette paflion 
produit quelquefois des délires ou égarc- 
mens d’efprit, des fievres, des coliques, 
des jaunifl'es. Il efl: plus aifé de citer des 
exemples de cette, maladie, que d’y trou- 
ver des remedes ; d’ailleurs je ne dois pas 
encore parler des Ouvrages qui traitent 
de l’art de guérir. Mais, en attendant, je 
peux dire que l’imagination échauffée ôc 
exaltée, des fenfations trop vives, un fang 
allumé , des tiraillemens dans les nerfs , 
font les caufes & la fource des accidens 
de la maladie érotique ; que cette maladie, 
comme toutes les autres; ne vient jamais 
fpontanément , mais eft toujours produite , 
ou par un mauvais régime long-temps 
fuivi, ou par des drogues prifes à intention 
d’aider & d’excitef la Nature, &L qui au 
contraire la contrarient. 

Les Livres des anciens Médecins Grecs 
& Latins , 5c ceux de nos Doéleurs des 
quinzième ’ôi feizieme fiecles, parlent de 
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cette maladie ; mais on trouve tout ce 
qu’ils en ont dit réuni dans un Ouvrage 
aflez rare & fort recherché , qui n’a été 
imprimé qu’au dix-fepticme fieclc; il cft 
intitulé de la Maladie d* Amour y par 
Jacques Ferrand. Je vais y puifer quelques 
traits remarquables fur un fujet auflî dé- 
licat qu’intérciïant. C’eft dans la force de 
l’âge , & lorfquc le fang cft dans fa plus 
grande efFcrvefccnce , que l’on peut être 
tourmenté de la maladie érotique; ceux 

? iui font trop jeunes , ou trop vieux , n’y“ 
ont pas ordinairement expofés. La ma- 
ladie érotique n’cft jamais plus forte, ni 
mieux caraélérifée comme folie, que lors- 
qu’elle fc dirige indifféremment vers toute 
forte d’objets, beaux ou laids , quelque- 
fois même inanimés. Ælian rapporte un 
grand nombre d’exemples de gens qui 
font devenus amoureux de ftatucs ; mais 
ce qui eft bien plus extraordinaire, c’eft 
que Xercès devint amoureux d’un arbre, 
& que Narcifle n’eft pas le fcul qui ait 
été amoureux de fon ombre ; un certain 
Euthélidas, Athénien, eut la même folie. 
Tout le monde fait l’hiftoire du fameux 
Médecin Grec Erafiftratô , qui découvrit 
que, la maladie du jeune Prince Seleucus 
étoit caufée par l'amour qu’il avoir pour 
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fa belle-mcrc Straconice, en voyant que 
la fievre du malade redoubloic en préfcncc 
de cette Reine. Le grand Hippocrate dé- 
couvrit de même l’amour de Pcrdiccas, 
Prince de Macédoine, pour Phila , con- 
cubine de Ton pere. Galien connut qu’une 
illuftre Dame Romaine étoit amoureufe 
d’un Danfeur , en le nommant devant 
elle.* Avicenne étoit fi perfuadé que l’on 
connoît au pouls quel eft l’objet de la 
fievre érotique , que quand il tâtoit le 
pouls des jeunes gens, il nommoit devant 
eux les plus jolies perfonnes du pays, afin 
de voir fi leur pouls ne s’élevoit pas da- 
vantage au nom de quelqu’une. 

Enplaignant les gens qui s’abandonnent 
à l’amour , Ferrand fait d’aflez fingulicres 
obfervations ; il prétend que cette paflion 
change les femmes en hommes , & de 
même les hommes en femmes; que la 
maladie érotique eft héréditaire comme 
bien d’autres , & que les peres qui en ont 
été attaqués, font des enfans qui y font 
fujets ; il s’autorife de l’avis du Do«ftcur 
Fernel,qui l’aflure pofitivement. Il parle 
aufli d’un autre amour, qu’il dit que les 
Italiens appellent amour Pétrarcal^ du 
nom de Pétrarque , qui aimoit la belle 
Laure à la folie , même avant de l’avoir 
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vue. Un paflTage de Plaute nous apprend 
qu’une des galanteries des jeunes Amans 
de Rome, étoit d’appeler leurs MaîtrefTcs 
mon -petit fromage a la creme. 

Un Comte de Blayc devint amoureux 
d’une Comtefle de Tripoli , fur fa fimplc 
réputation de beauté, & fans l’avoir jamais 
vue : il s’embarqua pour la Syrie, à delTcin 
de la voir. Dans Ton voyage il fut pris 
par des Corfaires , bleflej’ôc devint aveu- 
gle ; mais il n’en relia pas moins amou- 
reux de la ComtelTe, & peut-être le fut- 
il plus sûrement Sc davantage. 

A propos des philtres, Ferrand dit, 
d’après Hippocrate , que le plus sûr de 
tous ell lonte' fur beauté : cependant il ne 
doute pas qu’il n’y ait des philtres très- 
puilTans; mais il faut prendre garde à la 
maniéré dont on en ufc , car ils font fou- 
vent infiniment dangereux ; s’ils dif- 
pofent à aimer le fexe en général , il efl: 
très-rare qu’ils dirigent leur effet fur telle 
ou telle perfonne en particulier : celui qui 
pourroit avoir le plus d’apparence de réuf- 
fitc , félon Jean de Vigo, font certaines 
émanations forties du corps de la per- 
fonne aimée J mais l’adminillration n’en 
cil ni propre ni facile. 

Arnaud de Villeneuve prétend que les 

Fiv 
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Seigneurs ôü Dames de haut parage fonç 
plus enclins à la maladie érociquc que les, 
gens du peuple , parce que c’eli une ma- 
ladie noble : je luis fâché de ne pouvolir 
çiccr tous les çraics d’érudition Grecque, 
Latine , Arabe , qu’étale à ce fujet le Livre 
dont je viens de donner un léger extrait, 
Galien veut nous faire croire que Vi-;- 
tellius ne fe nourrilFoit volontiers que des 
alimens qui avoient été déjà mâchés pat 
les dents d’une affranchie qu’il aimoit paf- 
fionnément, Heureufes, ajoute l’Autcut 
que je viens d’extraire , celles qui ont l’a- 
vantage de rendre tout ce qui émane d’cl- 
I les , doux &C agréable , comme la fueur 
d’Alexandre, qui , au rapport de Suidas, 
fenroit l’ambre &c le mufe! 

Suivant un grave Auteur ( Valcriana, 
Médecin Efpagnol } , le corps humain ref- 
fcmble à un beau & un vafle palais , où il y 
a plufîeurs falles ou cabinets, dans ces 
fallcs, entre autres , trois cheminées : Iç 
cerveau cft celle de la fallc du confeil , Iç 
cœur cfl; la cheminée du cabinet deplaifir 
de de délices, & le foie eft celle de la cuifine, 
Ferrand rapporte des vers d’Homere , 
traduits par JR,onfard , dans Icfquels fe 
trouve la defcriptio.n de deux Anoours. , 
tepréfentës dans une rapilfcriç ; voici 
TradtK^iojn de Ronfard. 
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, £o Ift tiflurc eftoient ponrtraiAs au vif 

Dcaz Copidons •, i'un avoir un arc d’if. 

Au traiâ moulTa , qui tire aux fancaifies , 

Craintes , foupçons , rancccurs , & ;atou(îes j 

L'autre de palmes avoit l'arc décoré , 

Son trait cdoit à la pointe doré , 

Peignant, glilTant, dont il frappe dansl’ame, 

£t verfe au fang une gentille flamme , 

Qui nous chatouille , Sc nous fait défirer 

Que neflre race au loin puiife durer. 

/ 

Finiffbns cet article par deux traits mo* 
dernes, & que nous n’aurons peut-être 
pas occaüon de rapporter ailleurs. 

On a vu , il y a une trentaine d’années, 
un jeune homme mourir d’amour aux 
pieds d’une Aélrice charmante de la Co- 
médie Françoife ; ce qu’il y a de remar- 
quable , c’eft que ce ne fut pas le défef- 
poir de voir couronner fon amour , mais 
l’excès de fon bonheur qui'lui ôta la vie. 
L’autre trait cft celui d’un Soldat de la 
garnifon de Metz, qui,fe trouvant en 
fentinelle fur le théâtre de cette Ville , 
devint amoureux fou d’une Aélricc , & 
tomba fi grièvement malade , qu’on fut 
obligé de le porter à l’hôpital. Près de 
mourir, il avoua au Médecin lacaufe de 
fa maladie. Le Dodleur en inftruifit le 
Commandant du Régiment , qui engagea 
i’A(^rice à faire une vifite au malade : elle 
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fc rendit au chevet de fon lit ; le mori- 
bond l’apperçut , il la reconnut, fe trou- 
bla , 1 ui ferra la main , & expira. 

Ce qui regarde la fievre occupe la plus 
grande place dans les Li vres de Pathologie. 
Je ne prétends point copier ici ce que l’on 
y trouve fur cette matière , mais tout au plus 
en extraire les remarques les plus curieufes. 

La lifte des différentes efpeces de fie~ 
vres cft fi longue , qu’on a été obligé de 
les claffer. La diftinétion qui me paroîc 
la plus fimple, cft en fièvres continues 6c 
intermittentes. La continue cft ou fimple 
ou avec redoublement : il y a des fièvres 
qui ne durent qu’un jour ; on les appelle 
éphémères : d’autres qui vont jufqu’au qua- 
trième ou au feptieme jour ; on les 
nomme fynoques , & celles qui vont plus 
loin, ardentes. Le mot à' aigu s’applique à 
toutes les fièvres continues & violentes , 
qui dégénèrent en maladies dangereufes. 
Les redoublemens font ou périodiques 
ou erratiques ; ce dernier mot veut dire 
fans réglé : les’redoublemens périodiques 
viennent tous les jours , quelquefois plu- 
ficurs fois dans la journée, ou feulement 
à différens jours , comme les accès des 
fievres tierce , quarte , mais fans que la 
fievre celle tout-à-fait entre les redouble- 
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mens. Les fievres intermittentes font ou 
quotidiennes , ou tierces , ou quartes : 
dans les premières , la fievre ne ceflTe que 
pendant une partie de la journée; cette 
ceffation s’appelle rémijjîon -, après laquelle 
l’accès prend tous les jours à la même 
heure. Dans les fievres tierces , la rémif- 
lion dure au moins un jour entier ; la 
fievre reprend le jour fuivant , de forte que 
l’on diftinguc dans cette fievre les bons 
& les mauvais jours. On appelle fievre 
double- tierce y celle qui a tous les jours un 
accès , mais léger un jour , & plus con- 
Üdérable l’autre. La fievre quarte lailïc 
deux jours de rémifiion , & elle eft triplç- 
quartej lorfqiK^la rémilTion n’eft pas totale 
dans ces deux jours. Il y a des fievres in- 
termittentes qui reviennent tous les cinq , 
fix ou fept jours, mais elles font rares; 
enfin il y en a qui reviennent régulière- 
ment tous les mois, & meme tous les ans 
à pareil jour; mais ce font des phéno- 
mènes que l’on ne peut expliquer qu’en 
admettant des caufes accidentelles fingu- 
lieres. En diftinguant les fievres par leurs 
caufes , il y en a de biUeufies ; le dégoût 
& les amertumes dans la bouche en font 
les fymptômes ordinaires ; de catarreu- 
fies ou catarrales , toujours accompagnées 
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d’une grande pcfanteur de tête; de ca~ 
mateujes ou Jbporeujes , dans lefquellcs 
le malade dort toujours. C’eft à la fuite 
de celles-ci qu’il faut bien prendre garde 
que le malade, quand on le croit mort, 
ne foit tombe en léthargie. La fievre éré- 
fipellateufe eft celle qui ert accompagnée 
d un erelîpellc, covavaç,\Kdémateufc\\^. 
fievre rouge ou fcarlatine , & la miliaire \ 
ce font autant d’éruptions de boutons 
ou de cloches : en général , toute efpece 
de tumeurs ou d’abcès occafionne la fievre 
qu’ils fe forment ou même 
lorfqu ils fe développent , ôc toutes co% 
efpcces de fièvres s’appellent en général 
fyniptomatiques ou occafior'^lles. La fievre 
de lait ^ qui prend aux femmes le troi- 
liernc ou quatrième jour de leurs cou- 
ches, cit de ce genre. Les fievres putrides 
font celles qui indiquent que les humeurs 
ont acquis quelque degré de putréfac- 
tion J elles font toujours aflez dangereu’ 
fes : cependant , lorfque la putridité n’cflî 
pas parvenue au point de ne pouvoir fe cor- 
riger , la fievre , qui en eft le fymptôme , 
peut cefier. Les fievres malignes ne font 
.pas contagieufes , & n’ont de dangetque 
pour celui qui en eft attaqué , parce qu’el- 
les font produites par quelque caufe in- 
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terne , maligne, & de mauvais caradlere; 
mais les fièvres pejiileniielles , pourpreu~ 
yè^, celles produites par la rougeole & 
Ja petite vérole , font vraiment conta- 
gieu fes. 

La fievre chaude , que les Médecins 
appellent caufus , a des fymptômes ef- 
rrayans ; l’ardeur intérieure & exce/îive fc 
manifefte par-tout à l’extérieur; la foif 
eft extrême , & le violent délit de fe rafraî- 
chir eft caufe que ceux atteints de cette 
maladie , fi on ne les veille de près , fe 
découvrent, fortent de leur lit, & quel- 
quefois même fe jettent par la fenêtre. 
La fievre lente-> fans avoir des fyrnptômes 
aulTi effrayans, eft très - dangereufe ; car 
elle mine infcnfiblement le corps , & in- 
dique la corruption graduelle & fuccef- 
five de quelques vifcercs; elle dégénéré en 
fievre keHique ; le malade alors devient 
' d’une maigreur extrême , & tombe dans 
1 état d eu fie , de marafme , & à' atrophie: 

Tout le monde fait qu’il y a dcs'fievres 
de furprife & de peur très dangereufes • 
telle eft celle que l’on furnommoir, il y a 
deux cents ans, fievre de Saint- Rallier 
du nom Aq Jean de Poitiers^ Seigneur de 
Saint-y allier, pere de la fameufe Diane 
de Poitiers. Ce Seigneur ayant été con- 
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damné à mort , pour avoir fuivi le parti du 
Connétable de Bourbon , frappé de fon 
Arrêt, fut attaqué d’une fièvre qui dura 
plufieurs années. On prétend que tous les 
cheveux lui blanchirent dans la même 
nuit. 

Il eft: rare que les fievres foient héré- 
ditaires ; cependant il y a des exemples 
que des gens ont été fujers toute leur vie 
à la fievre quarte , parce que leurs mères 
en avoient éré travaillées pendant le cours 
de leurs groiïefles. 

Les Anciens étoient convaincus que la 
fievre ne provenoit que de chaleur , & 
le nom même de fievre l’indique : le fa- 
meux Fcrnel , qui vivoit au feiziemc 
fiecle, étoit de ce fentiment : cependant 
on a reconnu depuis qu’il y a des fievres 
froides, & qui ne viennent que de foi- 
blcfle & de défaillance : telles font cer- 
traincs fievres lentes ; en conféquence de 
cette ancienne opinion, on n’ofoit donner 
aux fiévreux que des rcmedes rafraîchif- 
fans; néanmoins il y avoir , dès ce temps- 
là , des exemples de malades auxquels les 
Médecins ne pou voient retrancher fans 
danger certains alimens échaufFans donc 
ils avoient contraété l’habitude; témoin un 
ivrogne accoutumé à une nourriture falée , 
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ne pue être guéri de la fîevre <ju’en 
reprenant l’ufage des alimens échaufîans , 
& fur-tout en buvant beaucoup de vin. 

Les convulfions & les tiraillemens de 
nerfs ne font point ordinairement accom- 
pagnés de fievres; au contraire, Hippocrate 
a obfervé que les accidens de cette efpccc 
finiflbient iorfque la ftevre furvenoit; s’ils 
fubfîftoient long-temps enfemble , le ma- 
lade y fuccomberoit. 

La gangrené ( car c’efl: ainlî qu’il faut 
écrire ce mot, quoique le vulgaire dife 
cangraine) eft un commencement de mor- 
tification 5c de corruption dans les parties 
molles du corps. Les parties gangrenées 
deviennent infenfibles ; la mortification 
gagne les parties voifines, 5c lorfqu’ellc 
cft enfin parvenue à celles que l’on appelle 
nobles^ & qui font nécefiTaires à la con- 
fervation de la vie, elle les attaque, les 
corrompt , 6c caufe la mort. On diftingue 
deux efpcces de gangrenés , la feche ÔC 
l’humide. La première eft la plus difficile 
à connoître ôc à guérir ; elle arrive aux 
vieillards à la fuite des longues maladies, 
lorfque les parties folides font afFoiblies 
au point d’être menacées de deftruâion : 
mais elle n’eft pas fi dangereufe que l’autre, 
fur-tout 11 elle n’eft que locale 5c acci- 
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dentelle ; on vient à bout d’en arrêter les 
progrès : mais fi la gangrené cft humide, 
& que fa caufe foie intérieure & fe trouve 
dans la mafle du fang, les remedes font 
bien plus difficiles. 

La facilité avec laquelle la gangrené 
humide s’établit & fait des progrès rapides 
& meurtriers , lorfque les fujetS ont lé 
fangdifpofé à la recevoir, eft furprenante* 
On a vu de fimples égratignures dégé- 
nérer cnplaies mortelles : d’un autre côté, 
il y a des exemples que les gangrenés fccheS 
ont été arrêtées, quoiqu’elles eufient déjà 
fait tomber des membres entiers. On cité 
celui d’une femme à qui les deux mains 
étoient tombées par l’effet d’une pareille 
gangrené , & qui les apporta elle-même' 
à la Faculté de Médecine, foutenant avec 
fes deux moignons le plat dans lequel 
elles étoient pofées , & fc portant d’ail- 
leurs très bien. 

La 'goutte eft une maladie des jointures 
ou articulations du corps ; elle s’annonce 
par des douleurs, mais la plupart du temps 
fans fievre. La peau qui couvre les parties 
douloureufes eft tendue , rouge , & lui- 
fante. On diftinguoic autrefois la goutté 
en chaude & froide ; on croyoit que les 
douleurs de la première étoient très-vives > 
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ttielécs d’élanccmens, mais qu clics fc paf- 
foicnt ordinairement afTez vite ; que la 
- fcconde eft moins tourmentante j maii 
plus difficile k guérin Les anciens Méde- 
cins Grecs appcloient ccuîc qui aVoient 
la goutte aux pieds , podagres ^ ceux qui, 
iavoient auxmains , c/î/ra^rej,auxgenoux, 
gonagres. Celle des hanches & du côté 
des reins s’appelle goutte feiatique ; enfin 
là goutte crampe a pour fymptômes de 

} >ctites convul fions ou çi'raillemcns dans 
es mufclcs des mains , des pieds , des 
bras. , des jarrets, & des jambes. Ce mal cH 
violent pendant un inilant^ mais fe pafic. 
très * promptement. Le mot crampe ne 
vient point du Grec , mais de l’Allemand. 
Le grand remede à la goutte ell la tranf- 
pitation , de par conféquent l’exercice qui 
la procure ; ce qui fait que les accès de 
goutte ne prennent guere pendant l’été , 
mais en automne, en hiver, &c au prin- 
temps. Il fe forme quelquefois à la fuite 
des grands accès , des nœuds aux jointures 
remplis d’une matière gipfeufe , femblablé 
à de la craie ou à de l’amidon qui fort* 
même à travers la peau des goutteux : c’eft 
un fâcheux fymptôme , parce qu’à la fin 
cette mâtiere rend eftropiés les. membres 
à travers lefquels elle pafiTe. Les gouttes 
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les plus fâchcufes & les feules mortelles, 
font l’inflammatoire & la remontée. Là 
première cfl: accompagnée de fievre , qui ne 
diminue point les douleurs. La rougeur 
extrême annonce que le fang cft enflammé 
dans les parties douloureufes ; il s’y forme 
quelquefois une efpece d’éréfipelle. Dans 
ce cas , il faut traiter la goutte comme 
une maladie ordinaire ; on faigne même 
alors les goutteux , ce que l’on ne fait 
pas dans les attaques d’une autre efpece : 
dans ces dernières mêmes , la fievre n’efl: 
pas regardée comme un fymptôme dange- 
reux , puifqu’ordinairemcnt un feul accès, 
qui vient à la fuite de celui de la goutte, 
le termine. On dit que la goutte remonte 
lorfque l’humeur reflue, & fe, jette fur 
toute autre partie que fur les articulations, 
& même fur les parties nobles ; fi elle s’y 
arrête , elle peut devenir mortelle. Aucune 
maladie n’eft plus fujette à être hérédi- 
taire , que la goutte ; il eft: rare que les 
enfans des goutteux ne l’aient pas. Les 
femmes en font plus rarement attaquées 
*que les hommes. Il y a nombre d’exemples 
que des furprifes ou des excercices vio- 
lons ont faiteefier des attaques de goutte 
même trçs - fortes. Des gens que l’on 
troyoitne pouvoir marcher de long temps^ 
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fe font enfuis très-Iégércm«ic lorfqu’on 
leur a dit que le feu étoit à leur maifon. 
Ces cfpcces de phénomènes font aifés à 
expliquer , puilqu’après tout la goutte 
n’ôte point vraiment la faculté de mar- 
cher -, mais en rend feulement l’exer- 
cice douloureux ; ainlî en oubliant fou 
mal on peut agir. Voilà tour ce que l’on 
favoic fur la goutte au feizieme fieclc ; 
il faut convenir qu’à, préfent nous n’en 
favons pas beaucoup davantage. 

Il y a une maladie des yeux que l’on 
appelle goutte fereine \ elle eft occafionnéc 
par l’obftruéliôn du nerf optique : ceux qui 
ont le malheur d’en être attaqués , perdent 
totalement la vue,quoiqu’à l’extérieur le 
globe de l’œil ne paroilTe point altéré '; 
mais on rcconnoît que la prunelle n’a 
plus de mouvement , ce qui vient de ce 
qu’elle eft fort dilatée. 

'L hydrophobie , que nous appelons la 

rage ^ Sc qui veut dire en grec horreur 

de Veau^ parce que, cette répugnance eft 

le fymptbme le plus conftant de cette 

maladie * eft un délire furieux fans fievre, 

'& qui revient par accès. Le. malade con- 

ooît quelquefois fon igal j même au fort 

de. l’accès ; quelquefois il l’oublie, mais. 11 

ienc toujours pour l’eau une horreur à 

« * 
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laquelle il rffe peut réfifter. Cette horri- 
ble maladie cil toujours caurée par la mor- 
fuic d’un chien enragé, ou d’un autre 
homme qui en efl: attaqué. Cependant 
les anciens Médecins ont obfervé que 
l’horreur pour l’eau n’eft pas un figne tout 
à fait particulier à la rage, & qu’il y a 
des fievres qui ont ce fÿmptômc. Nous 
parlerons dans un autre article des re- 
medes propres à ce mal , dont le fiége 
eft dans le fang ; par conféquent on ne 
peut jamais en être attaqué que l’on n*ait 
été mordu jufqu’au fang. 

"L hydropijîc eft toujours caufée parut! 
amas d’eau formé dans quelque partie 
du corps ; d’ailleurs on y ajoure autant 
d’épirhetes particulières Qu’il y a û’cfpeces 
d’hydropifie. Les principales font Xanafar-> 
que , Vafeite^ & la tympanitc, La première 
s’étend par- tout le corps , fous toute 
la peau , entre elle & la chair ; aufli féty- 
mologie de ce nom eft- elle grecque, ÔC 
veut dire eau fous la peau. On fait quelques 
diftiniftions entre les anafarques, parce 
, qu’effeélivemcnt il y en a dans Icfquellei 
la couleur de la peau eft plus ou moins 
altérée : quelque^is elle eft d’un blanc 
pâle , d’autrefois d’un vert noirâtre, fui* 
yant que les liqueurs font plus ^accumu- 
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Jées, viciées & croupiflantes, que la grai0ç 
à travers laquelle elles paflfenceft: plu*^ cor- 
rompue, &quc le fang, qui fe change ca 
eau, eft en plus mauvais état. L’afcite 
n’cfl: qu’une hydropifie partielle , c’eft la 
plus commune , elle vient dans le bas- 
ventre; il y a des hydropifîes partielles 
dans la tête, qui s*appclknr hydrocéphales ; 
d’autres au nombril , on les nomme hy- 
dromphales ; dans le ferotum, hydrocèles : 
enfin Thydropifie de poitrine efl: d’auranc 
plus fâcheufe, qu’elle vient toujours à la 
fuite de quelque grande maladie , elle 
eft abfolument mortelle. La tympan; te 
n’efl: pas proprement une hydropifie, puif- 
qu’elle ne renferme point d eau , mais feu- 
lement des vents qui gonflent le bas- 
ventre , & le font réfonner comme ua 
tambour ; cependant il s’y mêle aufiî quel- 
quefois des eaux roulTes. En général la 
tympanite eil une maladie très^dange- 
reulc. 

On appelle hypocondrie maladie hy- 
pocondriaque ^ un genre de vapeurs qui 
aflTeâie les hommes, & que l’on prétend 
venir d’une région du ventre que l’on 
appelle les kypocondres \ elle eft placée 
fous les faufles côtes.^ Les (ÿmptômes de 
cette maladie font très- variés ôc trèsr 
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multipliés; les anciens Médecins Grecs 
les aétribuoient, comme tous les genres de 
mélancolie & de manie , à la bile noire , 
à laquelle ils faifoient jouer un grand rôle 
dans le corps humain. Ceux du feizieme 
fiecle en cherchoient la caufe dans les mau- 
vaifes difpofitions du foie & de la rate. 
Pour nous , il faut convenir que nous 
fommes bien embarrafles à connoître U 
nature &c l’origine des vapeurs, ôc fur- 
tout à expliquer la variété de leurs fymp- 
tômes. En général , les hypocondriaques 
font mélancoliques , ôc, en conféquence , 
ont une triftefle & des frayeurs conti- 
nuelles & déraifonnables , de longues in- 
fomnies, 8c de l’averfion pour la fociété , 
du moins pendant leurs attaques. Ils pleu- 
rent comme des enfans fans favoir pour- 
quoi , palTent de la Ilupiditéà l’agitation, 
&. fc forgent fouvent les idées les plus 
étranges-; tel eft l’état de leur elprit. Quant 
au pbyfique , ils ont des pelantcurs de 
tête, des vertiges, des bourdonnemens 
dans les oreilles , quelquefois des batte- 
mens violens d^ns les arteres , des dou- 
leurs entre les deux épaules ; mais ce 
qui fair croire que le- foie a quelque part à 
leurs maux , c’eft qu’ils digèrent mal , 8c 
que chaque indigeftion leur caufe un nou- 
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vcl accès accompagné de nauCées , d ’op- 
prcflîons , même des coliques. On peut 
croire auffi que la rate eft intéreflTée dans 
ce fâcheux état , puifque les hypocondria- 
ques la fencenc prefque toujours enJfléc ôc 
douloureufe. Les femmes font moins fu- 
jettes aux vapeurs hypocondriaques que les 
hommes ; elles en ont de particulières, que 
l’on appelle kyfieriques , dont les fymp- 
tômes cependant lont en grande partie 
les mêmes que ceux que nous venons d’ex- 

f )ofer. Maison remarque qu’ordinairement 
es vapeurs des femmes ne font pas fi 
noires que celles des hommes ; elles font 
plus fouvent accompagnées de foibleflcs 
& de défaillances. Les Livres des Méde- 
cins du feizieme fiecle , tels «que ceux de 
Fernel , Ambroife Paré , du Laurens , 
font remplis d’Hiftoircs de mélancoliques 
& d’hypocondriaques , que des Médecins, 
gens d’efprit , ont guéris en calmant ou 
trompant leur imagination. J’en ai déjà 
rapporté quelques - unes ; en voici en- 
core. Galien rapporte qu’un mélancoli- 
que s’imaginoit être transformé en coq, 
qu’il chantoit à toutes les heures, êc 
remuoit les bras comme les coqs battent 
de leurs ailes. Un autre étoit pcrfùadé 
qu’on fui avait coupé & enlevé la tête, 
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8c qu’il ne l’avoit plus fur les épaules 
fon Médecin , nommé P/^i/otime , lui mic 
fur la tête un cafque de fer très-pefant , 
qui lui de convenir, en lui faifanc mal ^ 
qu’il avoir une tête. Un Boulanger Grec 
s’imaginoit être de beurre, ÔC n’ofoit s’ap- 
procher de fon four , crainte de fondre, 
C’eft une Iu6ie très-ordinaire aux hypocon- 
driaques , de fc croire mort : il y en avoir 
un qui, fous ce prétexte , ne vouloir point 
manger, à qui il fallut perfuader que les 
morts raangcoiçnt , pour lui faire prendre 
quelque nourriture, La lycanthropie & la 
-cynanthropic font des cfpeccs d’hypocon- 
dries. Dans la première , les perfonnes fe 
i:roicnt changées en loup ; de là vient 
l’oppinion vulgaire & ridicule des loups 
garoux. Dans la fécondé , elles fc croient 
transformées en chien. Ce font affuré- 
ment là des folies du prertier ordre ; l’hy- 
pocondrie peut y avoir quelque part : 
convenons cependant que ce ne peut pas 
être feulement dans la région hypocon- 
driaque que fè produifent des effets auflî 
hnguliers , quoiqu’il puiffe s’y former ce 
que l’on appelle vulgairement de mauvais 
fis humeurs ; il faut que le cerveau foit 
affeélé en même temps, pour produire des 
ççarts de l’imagination audi tAarre?, 
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C’cft: de ces caufcs réunies que réfultenc 
communément les différentes efpeces de 
délires , que l’on diftingue en délire fimplcy 
qui n’eft fouvent qu’accidentel , comme 
dans les fîevres &les maladies aiguës, quel- 
quefois continues fans fièvre, mais toujours 
fans fureur ; la démence ou folie fimple 
efl la même chofe ; la manie , qui eft per-? 
pétuclle & furieufe fans fievre ; & la 
frénéfie^ fureur accompagnée d’une fievre 
violente & d’une inflammation dans le 
. cerveau. Lorfque l’inflammation eft au 
dernier degré, on appelle la maladie pa- 
rafrénéfie. La frénéfic des femmes vient 
quelquefois de la même fource que les 
vapeurs hyftériques ; alors elle s’appelle 
fureur utérine : l’imbécillité où l’on tombe 
dans un âge avancé ou à la fuite de 
quelque maladie, vient de l’alfoibliflemenE 
des organes , & ne doit point être comp- 
tée parmi les maladies dont je viens de 
parler. 

Les maladies intérieures de la tête trou- 
veront ici bien naturellement leur place. 
Les .douleurs de tête font ou acciden- 
telles , & tiennent à toutes les fortes de 
maladies qui occafîonnent des tiraillemens 
dans le cerveau ; ou font habituelles , & 
ont unç caufe dkeéte dans la tçK'même. 
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On les appelle en général officiions cé- 
phaliques , parce que la tête fe dit en grec 
cepkalos. La plus connue de ces maladies 
cft \z migraine^ qui fe faic fentir commu- 
nément dans la moitié de la tête, foit 
du côté de l’une ou l’autre tempe , 
foit au fommetj au front, ou derrière la 
tête. Il y a des perfonnes chez qui la 
migraine eft périodique, c’eft-à-dire re- 
vient à des jours & à des temps marqués ; 
elle dure ordinairement douze ou vingt- 
quatre heures, & occalîonne des maux de ' 
cœur , des douleurs d’eftomac , & des 
vomilTemens ; ce qui femble annoncer 
que fouvent les afïcftions des hypocon- 
dres & de l’eftomac , & les mauvaifes 
digeftions ont part à cette maladie. On 
remarque que les femmes y font plus fu- 
|ettes que les hommes. 

Le vertige eft encore une maladie du 
cerveau, dans laquelle il femble au malade 
que tout tourne autour de lui ; elle con>- 
mcnce toujours par des éblouiffemens , 6C 
laifle après elle des pefanteurs ôc des dou- 
leurs à la tête. Le vertige fimple &*acci- 
dentel, occafionné par un éxercîce immo- 
déré ou trop d’application , n’eft pas dan- 
gereux ; il fe palTe dans le moment , en 
faifant refpirer quelques fels ou liqueurs ^ 
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& fe prévient avec quelques ménagcmens ; 
mais le vertige habituel peut être dange- 
reux, & annonce de grandes maladies. 
On verra dans un autre article, quelles 
précautions il faut prendre pour les pré- 
venir. Les coups de fileil font une impref- 
iîon fubite des rayons du foleil fur le 
corps, & particuliérement fur la tête, qui 
occafionne des maladies dangereufes ÔC 
même mortelles. La caufe éloignée de 
cct accident , eft lorfque les rayons du 
foleil , réunis & dardés entre des nuages, 
frappent fur la tête avec violence. Cct 
accident a fouvent des fuites graves , 
& caufe des inflammations & des engor- 
gemens dans le cerveau très dangereux. 
Lorfque le coup de foleil porte fur toute 
autre partie du corps , il caufe des éré- 
fîpelles à la peau. 

Il y a un aflez grand nombre de ma- 
ladies dont le nom eft tiré des parties qui 
en font alFcélées , ou eft dérivé de quel- 
ques circonftances particulières. Ainfi on 
appeloit maladie des ardens une efpccc 
d’ér*éfipclle très-maligne & très-doulou- 
reufe , qui a été très-commune au dou- 
zième fiecle , & qui paroît oubliée au- 
jourd’hui. C’eft à l’occafion de cette ma- 
ladie, qui fut épidémique à Paris en 1 130, 
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fous le règne de Louis VU dit le Jeune ^ 
que fur fondée TEglife de Sainte-Gcne- 
vieve des Ardens dans la Cité de Paris. 

Le mal de coeur e{[ la dénomination vul- 
gaire de certains maux d’cftomac qui s’an- 
noncent par des naufées & proJuifenC 
le vomilTcmcnt ; le mal caduc ^ mal Saint- 
Jean ou mal de Saint y eft l*épilepjîe ; le mal 
(l* enfant , les douleurs que les femmes 
reflTentcnc pour accoucher. Nous avons 
parlé du mal de gorge ; le mal Saint- 
Main eft la gale ou gratelle aux mains; 
le mal de mere , la palfion hyftériquc 
particulière aux femmes ; le mal de Na^ 
pies y une maladie honceufe qui a palTé 
d’Amérique en Europe , & qu’on prétend 
avoir été apportée de Naples en France par 
les troupes de l’armée de Charles VIII ; 
la maladie de Parisy une diarrhée féreufe> 
qui prend aux nouveaux arrivés dans 
Paris, qui ne font poi nt accoutumés à boiro 
de l’eau de la Seine ; la male-mort ^ une 
cfpece de maladie de la peau &: des chairs 
qui paroiflent comme mortes, deviennent 
infenfibles, fe détruifent quelquefoisT, ôC 
tombent comme dans la gangrené fcchc ; 
la maladie du payi , un défit immodéré de- 
revoir fa patrie , quf fait tomber le ma- 
lade dans la mélancolie ôc le marafme 
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« la fource de cetcc maladie eft principale- 
ment dans l’imagination , & c*cft elle qu’il 
faut traiter ! on n’en procure guère la 
cuérifon qu’en renvoyant les malades dans 
leur pays , ou au moins en les entrete- 
nant dans refpérance qu’ils y retourne- 
ront. La maladie de Siam eft une ma^ 
ladie contagieufe , qui n’a été connue 
en France que fur la fin du dix-feptieme 
(îecle ; elle y fut apportée par un vaif* 
feau nommé X Oriflamme , qui revenoic 
de Siam ; heureufement elle n’a pas fait 
de grands progrès en Europe , mais elle 
eft très-commune en Amérique. La ma- 
ladie noire eft diftinguée par Hippocrate 
en deux efpcces ; la première eft accom- 
pagnée de fymptômes elFrayans; le ma- 
lade vomit J avec douleurs, des humeurs 
noires & de la plus mauvaife qualité; 
le friffbn & la fievre s’y joignent, & il fe 
trouve bientôt dans le plus grand danger î 
la fécondé efpece, qu’Hipprocratc appelle 
maladie feche^ eft egalement mortelle; le 
malade éprouve moins de vomiftemens, 
mais plus d’angoiffes & de tourmens , 
& ne peut ni refter fans manger , ni 
rien conferver de la nourriture qu’il prend. 

La maladie pédiculaire eft afFreufe , 
xlégoûtance au dernier degré , ÔC morcelle 
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de la façon la plus trifte ; elle vient dtf 
la corruption du fang, & non de la mal- 
propreté, quoique les infeébcs qu’elle pro- 
duit s’attachent ordinairement aux per- 
fonnes mal propres. Il y a deux grands &C 
terribles exemples de Souverains qui en 
font morts ; celui d’Hérôde , Roi de 
Judée , fous le regne duquel mourut Jéfus- 
Chrift; & celui du dernier Roi d’Efpagne, 
de la Maifon d’Autriche , qui n’eft mort 
que la derniere année du dix-fcpticmc 
fiecle. C'efl: un fecret de la Nature, qu’il 
faut refpeélcr en frémiflant, que celui de 
la génération de ces infeéfes , dont les 
ceuFs ne paroiflent point être portés du 
dehors , mais qui femblent fortir du corps 
humain vivant. 

Celfe remarque que la pérîpntumome ou 
pulmonie , & la pktijîe , maladies de la 
poitrine, font des maladies bien plus 
dangereufes que douloureufes , fur^tout 
quand elles le prolongent ; c’eft ce qui 
fait que les pulmoniqucs fe croient eom- 
munément moins mal qu’ils ne font. 

La^c/?tfefl: la plus maligne 8t la plusdan- 
gereufedes maladies épidémiques; elle eft 
Je plus fouvent mortelle. Les fymptdmes 
toujours elFrayans , varient fuivant les fai- 
fons , les temps , les.pay.s , & les perfonnes; 
Le principal , & celui qui ei^ confiant dans 
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tous les cas , efl: un gros charbon de l’ef- 
pece la plus alarmante; il paroît dans dif- 
férentes parties du corps , ôc eft quelquefois 
accompagné d’autres bubons. Comme elle 
confifte dans l’effet violent & fubit de quel- 
ques corpufcules âcres , venimeux & def 
truéleurs , qui , infectant en même temps 
les fibres & les humeurs du corps humain , 
rongent tout à la fois les folides ÔC les li- 
quides , les pourriffent ôcles anéantiffent; 
quelquefois elle tue tout d’un coup, en 
arrêtant la circulation du fang ôc l’aétion 
des organes ; d’autres fois elle leur fait 
éprouver de longues fouffrances , mais 
commence toujours par un abattement 
«niverfel de toute la perfonne. S’il arrive 
qu’on fc releve de ce premier accident; 
on peut travailler à la guérifon , en jetant 
le venin au dehors; pour cet effet , il faut 
ouvrir les tumeurs ôc les faire fuppurer 
abondamment. On emploie un grand nom- 
bre d’autres remedes,dont nous parlerons 
en traitant de l’art de guérir. En rendant 
compte des Livres qui traitent de Vki- 
giene , je dirai un mojr de la maniéré donc 
la pefie fe communique par l’air , ou par 
les meubles ÔC les vêcemens faits d’étoffe 
de laine, ôC des précautions qu’il faut 
prendre pour empêcher cette communi- 
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cation , en fuppofant que l’on connoifle 
fon véritable véhicule. Indépendamment 
de la pefte proprement dite , il y a encore 
des fièvres pcftilentielles , qui ^ quoique 
moins cruelles, font pourtant très dange- 
reufes ; elles font toujours malignes & in- 
flammatoires. Le délire en fait partie, Sc 
les malades ne s’en tirent guere que par 
quelques bubons ou charbons qu’il faut 
faire aboutir , & par le pus defquels l’hu- 
meur morbifique & pcftilentielle peut s’é-* 
chappen 

Nous trouvons la deferiptiort des trois 
plus furieufes pelles qui aient ravagé l’U- 
nivers ; i®. dans Thucydide, qui nous re- ' 
préfente celle qui , de ton temps , ravagea 
d’abord toute l’Afie , & puis la Grece ô£ 
Athènes memei elle venoit d’Ethiopie i 
1®. dans l’Ouvrage de Procope de Cé- 
farée, qui vivoit & écrivoit fous le Bas- 
Empire ; elle venoit aufli d’Ethiopie ^ 
paffa en Egypte , en Palelline, en Syrie ^ 

> & dépeupla prefque tous ces pays , & Conf 

tantinopie même. La peinture que Pro- 
copc fait de fes fymptômes & de fes ra- 
vages, fait trembler. 3® Guy de Chauliac, 
grand Anatomifte & Chirurgien du quin- 
zième fiecle , a décrit celle de fon temps, 
dont il fuivit les progrès à Avignon en 

143^. 
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1485 . Cette maladie emporta , dit-il, la 
quatrième partie du genre humain ; elle 
commença aux Indes, ravagea l’AlIc pen- 
dant trois ans , & 1 Europe 6c le Nord 
pendant autant de temps. 

On appelle pétéchies é>c fievres pété* 
chiales , une maladie dans laquelle la 
peau paroît couverte de taches rouges , 
lemblables à des morfurcs de puces. Les 
autres fymplômcs de ces fievres perni- 
cieufes 6c épidémiques font d’ailleurs 
très fâcheux; elles font fouvent mortel- 
les. La fievre fcarlatine ^ la rougeole h 
pourpre j font du genre des hevres pété- 
chiales, Dans la fcarlatinc , la peau routa 
entière eft rouge comme de l’écarlate ; 
dans la rougeole elle ne l’cft que par 
taches , mais plus grandes 6c plus larges 
que les pétéchies ordinaires ; la rougeole a 
un cours régulier qui ordinairement n’efl: 
pas bien long. Le premier jour de la ma- 
ladie eft toujours fâcheux; la fievre eft 
violente , la chaleur confdérablc , la tête 
pefaqte , la poitrine opprimée; on fenc 
des douleurs dans le dos 6c dans les reins» 
Mais dès que la rougeole s’eft bien établie 
au dehors , il n’y a d’autre attention à 
avoir que de l’empêcher de rentrer; elle 
le diffipc d’cllc-mêmc ; lorfquc la mala- 
Tome XXK H 
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die eft paflec , il faut avoir foin de 
nager les yeux & la poitrine , parce qud 
l’humeur âcre qui a occafionné U rou- 
geole a sûrement fatigué le poumon , 6c 
peut le difpofcr à l’inflammation. Il y a 
une efpcce^ de rougeole que l’on appelle 
boutonnée , pafee qu’au milieu des taches 
il s’élève des boutons , mais ils ne fuppu- 
rent point , & cette rougeole n’eft pas 
plus dangereufe que la plate ; mais le 
pourpre elt le plus dangereux de toutes les 
maladies pétéchiales. Les taches ou piqûres 
fonç tantôt rouges, tantôt violettes, ci- 
tronnées , livides , ou noires. La fièvre que 
l’on appelle pourprée , eft de la plus grande 
violence, & la peau du malade exhale une 
mauvaife odeur. Il y a un pourpre blanCy 
dont tous les boutons font pâles ou jau- 
nâtres, il n’en eft que plus dangereux. 
Cette maladie annonce une putridité dans 
le fang , qui eft prcfque toujours mor- 
telle ; c’eft fur-tout lorfque le pourpre fe 
joint à la petite vérole , qu’on ne peut 
guère en réchapper; dans ce cas-là ( ôc.fou- 
vent même dans d’autres ) , le pourpre ne 
fe déclare pas tout d’uti coup , U a de la 
peine à percer, & n’éclate quelquefois 
qu’après la mort du malade. 

La pUque , maladie particulière aux Po- 


Di^itized by Ot'togle 



' Dés Litres François, iij 
lonols» & donc j’ai déj.\ die un mot, a 
fon fîégc dans les cheveux, quoiqu’elle 
vienne d’une mau vai fe difpolicion du lang, 
occalionnée , àeeque l’on prétend, par les 
eaux croupiflantes , que l’on n’eft que trop 
fouvenc obligé de boire en Pologne. Elle 
commence par la fievre & de grands maux 
de tete ; mais quand une fois le fang a 
pénétré dans l’intérieur des cheveux , s’eft 
glilTé dans les tubes ou petits canaux qui 
les compofent , & les a enflés au point 
qu’ils fe mêlent les uns avec les autres & 
ne peuvent plus être peignés ni démê- 
lés, alors la fievre ce(Te, & le malade , à 
quelques pefanteurs de tête près , peut 
mener fon train de vie ordinaire ; mais, 
s’il veut guérir, il faut qu’il purifie fon 
fang & le rende plus fluide , alors les 
cheveux fe delTéchenc & tombent d’eux- 
mêmes. Si l’on vouloic les couper dans 
l’état de plique, on verroic découler de 
chacun d’eux quelques gouttes de fang 
noir, & l’on prétend que le malade cour- 
roie rifque de la vie. Au refte , les Polonois 
éprouvent que cette maladie eft plus mal- 
propre que dangereule. 

On fait l’époque où la plique a com- 
mencé d’être connue en Pologne. Ce fut 

Hij 
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au treizième fiecle, lorfque les Tartares^ 
entrèrent dans ce pays & pénétrèrent 
même plus avant. Ils mafl'acrcrent beau- 
coup d'habitans , & jeterent leurs cada- 
vres dans les eaux de certaines riviereS 
qu’ils empoifonnerent ainlî. Efibélivement 
on ne connoît la plicjuc que dans les Pays 
où ces rivières coulent , éc les Provinces 
voifines n’y font point fujettes. 

Le plomb ert: une maladie qui furprend 
ceux qui font le malheureux métier d’ou- 
vrir les foffès des latrines, & les puits fer- 
més depuis long-temps; ces lieux /enfer- 
ment des vapeurs malignes, qui font tomber 
CCS pauvres ouvriers dans l’afphixie, dont 
j’ai parlé dans un des articles précédens. On 
a fouvent de la peine à les rappeler, pour 
ainft dire, à la vie. 

Le polype eft une excroiflance charnue, 
molle , rouge ou livide , qui prend naif- 
fancc au fond des narines, & fc divifeen 
plufieurs branches. C’efl: une maladie fort 
défagréablc , & même dangereufe , parce 
qu’elle peut interrompre la refpiration , 
& empêcher les évacuations du nez de fe 
faire avec facilité ; d’ailleurs elle entraîne 
ordinairement après elle une maladie très- 
dégoûtante , que l’on appelle punaijie , 
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&ceux qui Vont ypunais. On extirpe quel- 
quefois le polype au nez. par une opéra- 
tion chirurgicale. 

Il y a une maladie du cœur qui porte 
le même nom , & qui eft bien plus dan- 
gereufe, d’autant plus qu’elle eft difficile , 
à conncître. Le polype au coeur eft une 
cx-Toiffim e fongueule qui's’annonce par 
des palpitations, des défaillances , un em- 
harias que l’on fent 'dans ce vifeere , & 
l’on peut même reconnoître dans le 
pouls., Lorfquc ces excroilFanccs augmen- 
tent, elles arrêtent le mouvement du cœur, 
la circulation du fang , ôc l’on périt im- 
manquablement , quelquefois en un clin- 
d’œiL On ne peut jamais s’afturer que 
cette naaladic exifte. dans le corps d’un 
homme. tant qu’il eft en vie, parce que 
les fymptômes en font équivoques. 

hc.rhumatifme fe manifefte par des dou- 
leurs dans les mufclcs avec difficulté de 
fe mouvoir , & quelquefois de la fievre. 
On le diftingue en univerfel & en par- 
ticulier; le premier eft très-incommode 
& même dangereux ; l’autre eft local , 
n’afFcctc qu’une partie du corps , & fc dif- 
lip; plus aifement. On diftingue au ffi les 
rhumatifmes (uivant leurs caufes Sd les 
maladies dont ils fout la fujtc ; ainft il y 

H iij 
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a des rhumatifmes goutteux , fcorbuti- 
ques , &c. Le rhumatifme a beaucoup de 
rcfl'emblance avec la goutte ; cependant 
il- y a cette différence entre ces deux mala- 
dies , que l’une attaque les articulations , 
ôc que l’autre court ou coule le long des 
mufcics : c’eft ce qui fait qu’on lui a 
donné le nom de rhumatifme, qui veut 
dire /e coule ; le mot de rhume a la même 
étymologie. J’ai dit plus haut que les 
'■ mots rhume & fluxion étoient fynony- 
mes. Le rhumatifme & le rhume font 
également caufés par le défaut de tranf- 
piration. 

. Le fcorbuteÇk une maladie à préfent très- 
commune , & qui n’eft mortelle qu’à fon 
dernier degré. Les meilleurs Etymolpgiftes 
difent que fon nom vient de l’ancienne 
Langue du Nord , êc veut dire boucha 
rompue^ parce qu’un des principaux fymp- 
tomes du feorbue cft de faire tomber 
les dents & de mettre les gencives & 
toute la bouche en mauvais état. Ceujç 
qui veulent faire venir ce nom du Grec , 
ne font pas attention que les Anciens ne 
coiinoilToienc pas le feorbut , & qu’ils 
uingnoicnc d’autres caufes à la plupart 
des atîccfions que nous appelons à pré- 
iciiz fcorbptiqucs j Hippocrate les attri- 
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buoic à la rate. L’Hiftorien le plus cf- 
timé de la Saxe & de la Mifnic , Guil- 
laume Fabrice, dit exprelTément que le 
feorhut écoic nouveau & inoui en 148^ , 
mais qu’alors il fit de grands ravages , ôc 
devint également contagieux & dange- 
reux en Saxe, principalement für les côtes 
de la mer du Nord, & que les Mariniers 
de ces. contrées l’appelerent feharboeky 
c’eft-à-dire inflammation. On ne la con- 
nut vers le Midi , que lorfque les Portu- 
gais , fous la conduite de Vafeode Cama , 
doublèrent l’Afrique & allèrent à la dé- 
couverte des Indes Orientales. On dif« 
tingue à préfent le feorbue de terre ÔC 
celui de mer. Le feorbut de tertre eft prin- 
cipalement commun dans les pays fepeen- 
trionaux. Il fc déclare avec moins de 
violence , mais il efl; plus difficile à guérir , 
parce qu’il eft communément héréditaire, 
& né avec les perfonnes qui habitent lesi 
pays bas & marécageux, fur -tout lorfque 
ces marais font remplis d’eau falée. Celui 
de mer éclate tout d’un coup par des 
fymptômes plus fâcheux ; mais auffi il eft 
rare qu’il ne fe guérifle pas , lorfque les 
’ malades, qui en font attaqués, font à terrç 
& à portée de fe procurer des alimens 
plus doux; que les viandes falées donc 

H ir. 
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ils fe nourriflcnc à la mer. Ccpendnnr, 
quand ils y retournenr, ces maux recom- 
mencent , & CCS rechutes ne peuvent 
manquer d’aiFoiblir la machine. Il cft 
certain que le feorbue de terre & le fcor-> 
but de mer ne font que la même maladie. 
Si les traitemens doivent s’adminiftrer un 
peu difFcremment ^ au fond les remèdes 
font les mêmes. Le feorbut cft par- tout 
une mauvaife difpolition du fang qui fe 
coagule , fe fépare d’avec la lymphe , '5c 
acquiert un degré d’âcreté qui, augmen- 
tant de jour en jout, dégénéré cnrin en 
corruption putride ; mais il cft toujours 
fans fièvre , aufi'i bien qu’une autre ma- 
ladie dont le fiége cft aufiî dans la lymphe, 
mais dont la caufe £c les fymptbmes font 
très-différens. 11 faut bien diftingucr les 
époques dans le feorbut. Dans la pre- 
mière, les ^klédccins ne rcconnoiftent que 
des difpofitions feorbutiques- ; le malade 
reftent des douleurs vagues & obfciires, 
qui reviennent par intervalle & aftectent 
fuccelîîvement les membres.; le foinmeil, 
eft inquiet 6c interrompu , êc les dé- 
mangeaifons annoncent de l’âcrcté dans 
Je fing. L’on appelle le fécond érat affcQ- 
lions feorbutiques'^ alors les gencives de- 
viennent rouges , fanguinolentcs ôc ulcé- 


Digitized- by <J*)Ogle 



DES Livres François, iii 
rées, les dents s’ébranlent, fe gâtent & 
fe détruifent , la luette & les amygdales 
jfont enflées ; enfin tout le dedans de la 
bouche fe déchire & s’ulccre à mefurc que 
la maladie fe déclare 6c fe confirme. Les 
ulcérés feorbutique^ faignent toujours, 6c 
le fang qui en fort eft noir 6c corrompu , 
mais il conferve fa couleur rouge , au lieu 
que dans l'autre maladie les uloeres font 
chargés de croûtes, & jettent enfin du- 
pus. La peau du feorbutiquefe bouffit ôc de- 
vient œdémateufe ; enfuite on y remarque 
des taches rouges , violettes 6c noirâtres. 
La maladie augmentant , la rcfpiration 
devient difficile , l’haleinc très-puante, le 
mî^lade a de la peine à avaler ; enfin , dans 
le dernier état , la fievre prend , les dé- 
faillances deviennent fréquentes , 6c des 
hémorragies de mauvaife qualité termi- 
nent quelquefois la vie. Mais communé- 
ment on languit long temps .de ce mal , 
qui n’eft: que trop commun; iLy a même 
,des Médecins qui s’obftinentà le chercher 
& à le préfumer dans des malades qui 
n’en font pas vraiment attaqués. Quoique 
le nom du feorbut ne fût point connu 
au treizième, fiecle;, il paroît cependant 
que S. Louis 6c fonarmée.en furent atta^ 
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qués pendant les Croi fades ; car on llc^ 
dans les Mémoires de Joinville , des détails 
fur la maladie dont ils furent alîJîgés , 
auxquels il efl: impodiblc de fe tromper^. 
Le Roi fut malade , dit cet Hiftorien fiii- 
ccre , ainfi que la plus grande partie de foa 
armée. « Les dents lui lâchoient, fa peau 
M étoit couverte de taches, il avoit le Hux 
»» de vendre dyflentcrîquc très • fort , fie 
« étoit fi maigre , que les os de l’épine 
M du dos fembloient pointus , fit fi fbiblc, 
»> qu’il falloit qu’un de fés Officiers le 
M portât à toutes fes néceffités«. Joinville 
lui -même en fut attaqué. » Nous vint» 
n dit il , la maladie de l’ofi , qui étoit 
M telle que la chair de nos jambes fcchoit » 
»s ôc étoit tavelée de noir fie de terre, 5ç 
»ï à nous, qui avions telle maladie, ve-» 
M noit chair pourrie aux gencives, fic nul 
»> n’échappoir. Le figne de la mort étoit 
M tel , que là où le nez faignoit , il falloit 
»ï mourir 

Un peu plus bas, le même Hiftorien 
rapporte , que « tant de chair morte venoit 
M aux gencives à notre gent, que il falloit 
»> que Barbiers ôtaflent la chair morte 
»» pour qu’ils puffent mâcher fie avaler » 
» aval. . . , Grand pitié étoit d’ouïr les 
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« gens bre^ire , à qui l’on coupoit la chair 
»» morte , &c breoienc comme femmes en 
»» travail d’enfant ««. 

Le skirrie ou fquirre efl: une tumeur dure 
que les Médecins appellent indolente , ' 
parce qu’elle n’eft point douloureufe , ÔC 
qu’elle fe forme lentement , tant dans 
les parties intérieures qu’extérieures du 
corps ; elle fe réfout difficilement ; elle 
n’eft fujette, ni à la fuppuration , ni à la 
gangrené ; clic cft par conféquent plus gé- 
néralement Incommode que dangereufe ; 
ce n’eft qu’avec beaucoup d’attention 6c 
de ménagemens qu’on doit cherchffr à la 
difliper , car il cft très-délicat de l’extir- 

f >er; cependant, lorfqu’elle s’chgcndre dans 
es vifeeres , tels que le foie , la rate , 6c 
fur tout dans la matrice, elle peut caufer la 
mort, 6c dans l’cefophage elle peut arrêter 
la refpiration. Le fquirre, comme prefque 
toutes les tumeurs , eft caufé par un en- 
gorgement dans les glandes ; mais ce qui 
caradlérife celle-là, c’eft qu’elle ne dégé- 
néré point en abcès. Les loupes 6c \cs goitres 
font du genre des fquirres externes ; ils 
renferment quelquefois une matière fem- 
blable au fuif , qui eft la liqueur des 
glandes defTécbéc. 

JLc Jpafme eft une convulfion ou du 


Digitized by Google 



114 De LA lecture 
moins une contraction des mufcles, & plus 
fouvcnc un accident ou un fymptôme de 

maladie, qu’une maladie même; cependant, 

loiTque le fpafme eft univerfcl, ou qu’il at- 
taque à la fois toutes les parties ncrveurcs, 
mufculeufcs ou membraneufes , il doit 
être regardé comme une vraie maladie. Le 
fpafme partiel ne s’appelle <\\ji affechon 
fpafmodique de telle ou telle partie. Le 
plus terrible des fpafmcs eft le tétanos ^ 
dans lequel le corps entier refte droit & 
roide , fans pouvoir fe courber ni faire 
aucun mouvement , foit à droite ou à 
gauche. On l’appelle improjihotone ^ lorf- 
que le corps fe courbe en avant, en forte 
que le menton touche la poitrine, & opijr 
thotone ,• quand la tête fe courbe en arriéré 
& s’unit aux épaules. L’on juge bien que 
cette derniere convuHion cfl: des plus fâ- 
cheufes. 

La fuette ou fueur Angloife étoit con- 
nue dVns le quinzième liecle ; nwis ce 
n’étoit pas depuis long - temps , car 
l’époqiie de cette maladie eft certaine ; 
elle eft de l’an 148 3. Elle fe fit alors fentir 
en Angleterre , &, pendant deux ans y 
fit de grands ravages ,‘ étant également 
maligne, épidémique & contagieufe. Elle 
|e déclaroit tout d’un coup au milieu de 
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là nuit , 8 c tourmentoit à l’imprévu ceux 
qui s’étoient portés le mieux la veille , 
lur-tout les jeunes gens qui étoient d’un 
tempérament fanguin , & ceux qui fe 
nourrilToientde mets fucculens. Degrands 
maux de tête , des douleurs dans le cou 
Bc entre les deux épaules, une fievre ar- 
dente annonçoient Tinflammation du fang 
la plus forte & la plus décidée. Au bouc 
de quelques heures , il furvenoit des 
fueurs abondantes , & même des hémor- 
ragies qui emportoient les malades quel-' 
quefois dans rcfpace d’une feule journée. 
Cependant ceux qui pouvoierit réfifter à 
cette première fecoufle, & donner le 
temps d’opérer aux faignées & aux remè- 
des rafraîchi(ràns,réchappoient; le fymp- 
tôme qui duroit le plus long-temps étoic 
les fueurs, qui finilToient quelquefois par 
opérer des crifes favorables. Peu de temps 
' après fa première apparition , cette maladie 
pafla d’Angleterre en Irlande, Nos Au- 
teurs du feizieme fiecle difent que pen- 
dant l’efpace de 66 ans jufqu’en 1550, 
elle reparut à lix reprifes dilFérentcs , 
d’environ deux ans chacune : il ne paroïc 
pas que depuis on ait entendu parler de 
cette épidémie , pas même en Angleterre ; 
mais de nos jours , il y a environ 40 ans , 
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on a donné le nom de fuette à une ma!à« 
die qui a commencé en Picardie , a fait 
quelques ravages dans cette Province , Se 
cft enfuite paflee jufqu’à Paris. Elle a 
déjà paru deux ou trois fois depuis ce 
temps-là avec des fymptômes bien moins 
viôlens que ceux de la fuette Angloife ; 
cependant les fucurs critiques la carac- 
térifent toujours. 

Tout le monde ne fait peut-être pas que 
la petite vérole e(l aulli une maladie allez 
nouvelle; du moins il ne paroît pas qu’elle 
ait été connue d’Hippocrate, ni des autres 
anciens Médecins Grecs & Latins, fes 
dilciples. Les maladies cutanées, les fiè- 
vres rouges & boutonnées, dont ces an- 
ciens Auteurs parlent, ne font point du 
tout notre petite vérole ; car il n‘cft dit 
nulle part que les boutons de ces éruptions 
fuppuralTent.Ce n’eft que dans les Auteurs 
Arabes que l’on trouve quelque chofe 
d’analogue à cette maladie ; aufii tous les 
fameux Médecins conviennent-ils qu’elle 
a commencé par l’Arabie , l’Egypte ou 
l’Ethiopie : le fentiment qui la fait venir 
de l’Arabie , cfl: le plus raifonnable ; on 

f >rétend que ce fut au fixieme fiecle, dans 
e même temps que Mahomet vint au 
monde, que la petite vérole fe fit con- 
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tooîtrc. Quoiqu’en difent certains Livres^ 
elle ne parut pas encore alors en Europe ; 
d’autres maladies, telles que les ardens , 
ravageoienc la France. Mais la petite 
vérole ne pada de l’Arabie à Conf- 
tancinople qu’au feptieme ou huitième 
lieclc ; au neuvième les Arabes , qui 
àVoient conquis l’Efpagne , y portèrent ce 
mal contagieux; & Rhafès, un .de leurs 
plus fameux Do£keurs, fit un petit Traité 
exprès fur cette matière. Avicenne, au- 
tre excellent Médecin Arabe du dixiè- 
me fiecle , écrivit fur le même fujet , 
conformément aux principes de fon pré- 
décefleur : ce n’eft qu’à la fin du di- 
xième fiecle , que* nous voyons mourir 
de la petite vérole un Seigneur Euro- 
péen , Baudouin le jeune , Comte de 
Flandres. Les Croifades, qui durèrent pen- 
dant les onzième & douzième ficelés , 
rendirent encore la petite vérole plus 
commune en Europe ; car les Européens 
allèrent la puifer, pour ai n fi dire, à fà 
fource. Dans les treizième & quatorzième 
fiecle;, toute l’Europe la connut, ti. tous 
les Auteurs Médecins en ont parlé. On a 
commencé alors à lui donner le nom de 
variole, à caufe de la variété de fes caches , 
le des marques qu’elle lailfe après elle fur 
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le vifage. Les François furent ceux qui lui 
donnèrent ce nom plus tard ; on l’appela 
long- temps en France picoite ; je crois 
même qu’il y a encore des Provinces où 
le peuple la nomme ainfi ; mais enfin on 
s’eft accoutumé à francifer le nom de va- 
riole par. celui de vérole. Quant à l’épi- 
thete diftin£tivc de petite^ elle cft en- 
core plus moderne » & ne peut dater que 
du quinzième fiecle : car ce fut alors que 
fe manifella en Europe une autre maladie 
honteufe dans fa caufe, très-fâcheufe dans 
fes fymptomes, & qui a été mortelle tant 
que l’on n’a pas connu les moyens sûrs & 
faciles pour la guérir : j’en ai dit plus haut 
un mot, fous le nomade mal de Naples; 
on l’appela d’abord en France gorre ; en- 
fuite, comme on trouva dans les boutons 
quelle faifoit naître fur le corps humain 
& qui fuppuroient , de la reflemblance 
avec ceux de la picotte, on lui donna le 
même nom. Enfin , pour les diftingucr, on 
appela bientôt la nouvelle venue, greffe y 
& celle des Arabes a pris le nom de petite. 
Si nous avons à reprocher à l’Amérique 
de nous avoir communiqué l’une de ces 
deux maladies , de notre côté nous leur 
avons porté -l’autre ; car la petite vérole 
n’étoit pas connue dans le Nouveau 

Monde , 
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Monde , avant que les Efpagnols & les 
autres Européens s’y fuflent établis ; elle y a 
fait d’abord de grands ravages , comme 
l’autre en a produit dans nos ‘climats; 
mais enfin on eft parvenu à connoîrre les 
meilleurs procédés pour traiter l’une &c 
l’autre; & à préfent non feulement le plus 
grand nombre des malades en réchappe , 
mais même les deux maladies femblent 
s’être afibiblies , &, à force d’être bien trai- 
téeSjOnpoutroitdire qu’elles font devenues 
plus traitables. Tout le monde connoît les 
principaux fymptômes & les progrès or- 
dinaires de la petite vérole , qui eft éga- 
lement périodique , épidémique , Ôc con- 
tagieufe ; elle dure douze à quinze jours 
dans trois états, dont celui de l’éruption 
eft le plus dangereux; alors les boutons 
fe forment , . s’élèvent fur la peau , & 
paroiflent rouges & enflammés. Pendant 
le cours de la féconde époque, ils mûrif- 
fent , abomiflent, & luppurent les uns 
après 'les autres; la matière qui en fort 
cucommunément blanche, plus ou moins 
, féreulê ou verdâtre. Le troifleme & der- 
nier temps de la petite vérole eft rare- 
incnt dangereux ; la maladie eft alors , 
pour ainfi dire , finie , & l’on peut ne s’oc- 
• cuper que des fuites. Le grand danger eft 
Tome XXVu I 
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dans les jours d’éruption ; c’eft alors qu’il 
faut favorifer la fortie des boutons , 
prendre bien garde qu’ils ne rentrent, 
ÜC aider à leur parfaite maturifation ; d’ail- 
leurs c’eft à cette époque que l’on con- 
noît la nature de la maladie par celle des 
boutons, '& que le Médecin découvre 
s’il y à complication de maux. Depuis 
long- temps on diftingue la petite vérole 
en diferete, & en confluente , ou , pour 
mieux dire, confufe. Dans la première, 
les boutons font féparés. Dans la féconde, 
ils fe joignent fe mêlent enfemble , ÔC 
font quelquefois les uns fur les autres. 
Cette derniere petite vérole eft beaucoup 
plus dangereufe que la première, & fup- 
pofe une abondance d’humeurs très*con- 
lidérable. On diftingue auflî la petite vé- 
role eq Ample &C en maligne. Dans la 
première , les accidens celTent aufli-tôt 
après l’éruption. Dans la fécondé , au con- 
traire , ils durent beaucoup plus long- 
temps , ce qui annonce complication 
de maux. Il y a une maladie que Ton 
appelle vérolette ou petite vérole volante , 
qui paroît d’abord différer peu de la petite 
vérole diferete ; mais les boutons font 
beaucoup plus rares, & les trois temps 
d’éruption, de fuppuratîon, & de delTéchet 
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ment , font infiniment plus courts : c’efl: 
Ordinairement TafFaire de Cinq ou fix jours 
ch tout Une dernière efpece de petite 
vérole s’appelle la cryfiaUinc ; ellceft fou- 
vent très-dangereuse , étant accompagnée 
‘ de malignité; les boutons ne font rem- 
plis que d’une humeur féreulè , mais tou- 
tes les parties voifines font gonflées , Ôc 
ce que les Médecins appellent ctdémà- 
ceufes. On ne penfoit pas , au feizicme 
lîecle , qu*on pût avoir deux fois la petite 
vérole véritable & cpmplette; mais il faut 
’ en appeler à l’expérience. Les marques 

? iui reftent des boutons de la petite vérole 
ont une des fuites de cette maladie , à 
laquelle les Dames font le plus d’atten- 
tion ; elle lailTe toujours quelques-unes 
de ces impreflîons , quand la matière efl: 
de mauvaife qualité , parce que lorfque les 
boutons s’appIatiflTent, la matière, qui y a 
réfidé , caufe pendant quelque temps une 
tache rouge; lorfqu‘clle eft diflîpée, on 
s’apperçoit que la peau eft crCufée du 
. centre de la tache rouge ; enfin elle lalflTe 
^ une cicatrice. L’on ne fera pas étonné de 
ce que , ne parlant que d’après les Au- 
teurs du feizicme fieclc , je ne dis pas 
ici un mot de l’inoculation ^ qui peut-être 
étoit dès lors pratiquée en Afie Sc à la 

lij 
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Chine , mais qui étoic entièrement îrt- 
Uonniic en Europe. 

11 y a pluficurs cfpcccs de vers qui 
's’crigcndrent dans le corps hurnain, & 
y caufcht des maladies ; les cnfans fur- 
tout y font fort fujets. Les plus communs 
‘de ces Tcrs s’appellent lumbrics ou firon- 
-gles i ils font gros comme un tuyau de 
■plume, & longs tout au plus d’un demi- 
’pled ; c’eft l’efpece la plus ‘commune : 
ils s’engendrent ordinaircmcrlt dans les 
inteftins; on les rend quelquefois parla 
bouche ou par le nez, mais plus com- 
‘munémcnc par les fellcs. La fécondé ef- 
'pcce font les afearides , qui font rouges , 
‘ronds SC courts ; ils fe forment dans les 
•gros inteftins, s’attachent au fondement, 
■’y caufent de grandes douleurs , & fc ren- 
^ident toujours par les felles ; leur nom eft 
-pris de la vivacité de leurs mouvernens. 
'Les vers que l’on nomme ‘cucurbitins ^ 
-parce qu’ils reflcmblent à la gtaine de 
courges ou de citrouilles , viennent dans 
'les iriteftins par petits paquets. Suivant 
un ancien fyftême , c’eft de cés Vers réu- 
‘.'nis que fc forme le ver folitaire, le plus 
' dangereux de ceux qu’on trouve dans le 
’ corps de l’homme; les Médecins l’appellent 
d’un môtGrec latinifé,qui veutdire 
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ruban ; il e(l blanc , plat , quelquefois 
d’une longueur confîdërable ; de forte que 
prenant fa nailTance dans les inteftins , il 
rçmonte jufqu’à l’cllomac, qu’il tour- 
mente horriblement. La préfencedec» ver 
cft très - difficile à connoître , 8c U eft 
eincore plus difficile de le chaflcr. Au refte, 
il s’engendre des vers dans les différentes 
parties du corps , même dans les vaiffeaux 
fanguins. On cite des exemples de gens 
qui ont fué des vers j il cft vrai que ces 
accidens font rares &c que ceux qui en 
ont été frappés font morts prefque auffi-, 
tôt. 

Telles font les remarques les plus curieu- 
fes que les Livres, traduitsou écritsenFran- 
çoisau feiziemc fiecle, m’ont fournis, con- 
cernant les maladies dont la connoiffancc 
forme ce qu’on appelle la Pathologie ; il 
y en a*un certain nombre d’autres nom- 
mées chirurgicales , parce que leurs cure^ 
dépendent de l’art ôc des opérations ma- 
nuelles du Chirurgien; je rendrai compte 
de celles-là, lorfque je parlerai des Ou- 
vrages de Chirurgie ^rits en François 
avant & pendant le cours du feizieme 
llecle. ' * ' 

Entre la Pathologie ^ <\ai nous apprend 
à connoître 8c à diftinguer toutes lc$' 
• Iiij 
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maladies qui affligent le corps humain , 
& la Thérapeutique ou Médecine cura- 
tive & pratique^ qui nous apprend l’art de 
les guér*r , on place une autre partie de la 
Médfccine, que l’on appelle VH^/giene^ dans 
Taquelle eft comprife la Diétetique.U'^l'SI^ 
giene eft l’art de conferver la fanté ; ainft 
elle doit précéder celui de la rétablir; 
(Comme la rhyfiologie , qui fait connoître 
le corps humain en fanté, précédé la Pa- 
thologie , qui nous le montre dans l’état 
de maladie. Les Auteurs du feizieme fiecle* 
à l’imitation des Médecins encore plus 
anciens, tels qu’Hippocrate , Galien, 6c 
' l’Ecole de Salerne , donnoient à l’Hygiene 
lîx objets principaux; fâvoir, l’air ^ 
& fes influences fur le corps humain ; 
1®. les alimens & les boiflons ; 3“. la 
faim & la réplétion , ou , pour mieux dire, 
la digeftion f 4®. le mouvement & le 
repos; y®, lefommeil & la veille; 6®. les 
paflions. Dans le feizieme fleclc , on avoir 
déjà ajouté à l’Hygiene un feptieme objet, 
les remedes de précaution; & un huitième, 
l’art de rajeunir les vieillards 6c de prolon- 
ger la vie pendant plufieurs fiecles. Je vais 
parcourir en auflî peu de mots qu’il me 
fera poflible , les principales obfervations 
qui ont été faites fur tous ces aftiçlcSjtànç 
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par îes Anciens, qui avoienc déjà été tra- , 
duits il y a deux cents ans , que par les 
Médecins François du feizieme fiecle j 
mais di(bns d’abord un mot de ces Au- 
teurs mêmes. 

Hippocrate élire premier. On hii attri- 
bue des. Livres de Diététique, que quel- 
ques Auteurs croient cependant n’être 
que l’Ouvrage de fon gendre nommé Po- 
lybc-, & que d’autres attribuent à un cer- 
tain Hérodicus : mais qu’ils foient d’Hip- 
pocrate même ou de les difciples, il ell 
fur qu’ils font conformes: aux prirxcipcs 
de ce Prince de la Médecine. C’eft lut 
qui a divifé l’Hygiene, comme nous ve- 
nons de le dire il n’y a qu’un moment ; 

& quoique fes Livres n’aient point été tra- 
duits en François, du moins aufoizieme 
fiecle , c’eft d’après les principes d’Hippo- 
crate ,que tous les Médecins, dont j’ai les 
Ouvrages fous les yeux, ont parlé, &ils 
le citent à tout moment. Celfe , le pre- 
mier des Médecins Latins qui vivoit fous 
Tibere , a écrit dans fa Langue -fur le ‘ 
même fujet ; il n’a point été*traduit non 
plus avant i^oo, mais il a fouvent été 
cité. D/o/êor/Ve Médecin qui écrivit en 
Grec , mais exerçoit fa profelîîon à la 
fuite des armées Romaines , fous l’Em- 
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pire de Néron , eft abfolument dans le 
même cas. Galien , qui vivolt fous Marc 
Aurcllc 3 eft fans contredit le plusilluftre 
&c le meilleur des Commentateur^ d’Hip- 
pocrate: nous avons une bonne partie de 
fes Livres , traduite en François dès le fei- 
zieme ficelé , même ce qu’il a écrit fut 
les alimens; il a d’ailleurs été trop fou- 
vent cité par les -Modernes , pour que 
l’on ait befoin de recourir à fon Texte , 
afin de favoir ce qu’il a penfé fur l’arc de 
conferver la fanté. 

Parmi les Médecins Arabes , Rhafhs&ù 
le grand Avicenne ont écrit fur le régi- 
me & les alimens. Leurs Ouvrages ne 
font pas traduits ; mais nous favons touc 
ce qu’ils ont penfé fur cette matière , 

E arce que nos Médecins, qui les avoient 
ien étudiés , nous en ont inftruics. 

Ce fut au douzième fiecle que parut le 
fameux Livre Ecole de Salerne^ écrie 
en vers latins , mais dont nous avions 
déjà pluficurs traduèlions françoifes au 
feizicme fiecle. Ce Livre contient aîTuré- 
menc ce que l’on a écrit de meilleur fur 
l’Hygienc ; & c’eft de lui que je compte 
tirer Jes remarques les plus intérefTantes 
de cet article. Ceux qui m’en fourniront 
cnfuice quelques-unes , font les Ouvrages 
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du Cordelier Roger Bacon ^ Anglois, au- 
quel on a attribué tant de décoïkvcrtes 
impoi tantes, entre autres, celle de la pou- 
dre à canon; iivivottau treizième Hecle; 
ceux Arnaud de Villeneuve , le plus la- 
vant homme de la fin du même fieclç; 
de Cardan , dont j’ai parlé avec tant d’é- 
loge dans mes précédens Volumes ; de 
Platine , Italien , ôc de Bruyerin Çkqm-r 
pier t François , qui ont écrit fur les alir 
mens j de Mercurialis ^M.édtc\n de l’Em- 
pereur Maximilien II ; de Charles Etienne^ 
Auteur de la Maifon Ruftique, dont j’ai 
donné l’extrait; & enfin derilluftre Chartr 
Ciller Bacon , qui a tant contribué à répan- 
dre la lumière fur toutes les Sciendes, iL 
à les éclairer du flambeau de la méthode ; 
le Livre des Erreurs populaires ., par Lau- 
rent Joubert , me fournira plufieurs anec- 
dotes piquantes. Tels font les Ouvrages 
dont je vais tâcher de tirer parti , non 
feulement pour donner de bons priftcipcis 
fur la maniéré dont on doit fc conduire 
pour, fe bien porter dans tous les temps 
& dans tous les pays; mais jcm’cn fervirai 
encore pour apprendre à mes Leéteurs de 
quelle manière on vivoit il y a plufieurs 
- fieclcs, ÔC quels étoient alors les ufages, 
les coutumes , âc la façon de penfer fut 
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ces objets importans, fur-tout en France, 
De* tout ce qui eft extérieur à nous- 
mêmes , ce qui doit le plus influer fur 
notre fanté , c eft l’air que nous refpi- 
rons ; il faut qu’il foit pur, ferein, & tem- 
péré. S’il étoit trop vif, trop léger , trop 
fubtil , nous ne pourrions le fupporter : 
d’un autre côté, s’ileft trop grolîîer, chargé 
de .vapeurs aqueufes &. malignes , il nous 
occafionne des maladies. Les vents nous 
apportent avec rapidité des exhalaifons 
utiles ou nuiflbles , & ils chaflent avec 
la même violence celles qui pourroient 
nous être favorables ou contraires. Le 
vent du Nord, nous apporte des parti- 
cules froides; celui du Sud , au contraire, 
eft chaud ; le vent d’Lft eft ordinairement 
fec J & celui d’Oueft humide. Les vents 
intermédiaires participent de ces differen- 
tes qualités. Tels font les caractères géné- 
raux des vents; au refte , il faut conff- 
déret', pour bien déterminer ces effets, 
quelle eft la pofitioii du pays que l’on 
habite. Hippocrate, qui vivôit en Grece, 
n’eii jugeoit pas comme on‘ doit le 
faire en France; &, encore aujourd’hui , 
ceux qui habitent l’Italie & l’Angleterre 
ne doivent pas être , à cet égard , d’accord 
.avec nous. La variation des vents eft en 
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général très utile à la fanté , parce qu’elle 
purifie l’air ; mais lorfqu’il change trop 
brufquement , ou qu’il relie trop long- 
temps le même , il peut caufer des ma- 
ladies. En général, le meilleur air ell 
celui qui ell médiocrement chaud & fec. 
Hippocrate remarque qu’en hiver & 
au printemps on mange plus & on di- 
géré mieux qu’en été &c en automne: Ce 
Prince de la Médecine vouloir que l’on 
changeât d’alimcns , comme l’on change 
de vêcemens, fuivant les faifons : on 
peut manger en hiver des alimens plus" 
fucculens , & prendre en été une nourri- 
ture plus légère. Au relie , pour bien dé- 
terminer les précautions convenables con-* 
tre le mauvais air & le mauvais temps, 
il faut confidérer le tempérament , l’âge 
& l’état des perfonnes: ces mêmes con- 
fidérarions doivent avoir lieu pour tous 
les objets de l’Hygiene & de la Diététi- 
que. La France ( fur-tout Paris) ellfituée 
dans le climat le plus doux , & au centre 
de la zone tempérée ; cependant il s’en 
faut bien qu’on jouifle, aux environs de 
notre Capitale, d‘un printemps perpétuel ; 
les variations de l’air y font trop fré- 
quentes & trop fubites. Il lemble que 
l’on devroit y éprouver facceffivemenc les 
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quatre faifons avec une régularité d’après 
laquelle on pourroît arranger fon régime ; 
mais t\ft ce qui n’arrive ppinr. Les épo- 
ques des faifons n’y font rien moins quci 
fixes , & on y éprouve quelquefois dans 
un même jour pluûeurs températures tout- 
à-fait difFérentes. C’eft ce pafTage fubit 
du froid au chaud, qui rend les mala- 
dies fi fréquentas dans l’intérjcur de la 
France , vers l’équinoxe du printemps. 
La tranfpiration infenfible, arrêtée fubi- 
tement, eft la fource de tous ces maux. 
Il s’enfuit qu’il faut prendre garde de 
ne pas quitter, dès que le printemps fe 
fait fentir , les habits que l’on a portés dans 
4es derniers jours de l’hiver, & de ne pas fc 
prefTer de prendre , à des époques fixes , les 
habits légers que l’on porte en été. Les 
vieux Almanachs François, imprimés vers 
la fin du quinzième fiecle , & qui font 
toujours accompagnés d’obfervations éco- 
nomiques &c falutaires, recommandent de 
•ne point fe promener la tête découverte 
au foleil du mois de Mars j d'autant plus 
qu’il diflout les humeurs , & occafionne 
des fontes d’eau , qui peuvent avoir des 
fuites. De meme en été, on doit redouter 
le ferein du foit; c’eft une vapeur qui 
s’élève de la terre au foleil couchant, Sc 
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qui bouche les pores. En général , lés ma- 
ladies ordinaires en été font les fievres 
putrides & les pcftileritielles ; d’où vient 
que nos anciens Médecinls confeilloient 
de fe frotter , dans ceffe iaifon , les mains 
avec du vinaigre, d’en refpirer beaucoup, 
& d’en répandre meme dans les appar- 
temens. Ces mêmes Médecins n’approu- 
voient pas qu’on fit ufagc des boilTons 
rafraîchi (Tan tes , pendant iVté , entre les 
repas*, fiir-tout ils recommandent, quand 
on Türe , de ne pas fe lai (Ter fai fi r par une 
boilTon trop rafraîchie ; il cft ‘certain que 
ce contéafte donne des pleuréfîcs. L’ufagc 
de mettre le vin & les liqüears à la 
‘glace , n’étoic pas connu au "Icaieme fîc- 
'cle -j’mais on connoifToit d’aûttes moyens 
d* rafraîchir les boifldns. L’ufagé dcsévcn- 
'tâils étoit commun alors j mais ’il éroit 
déjà blâmé ; car il arrête la tranfpiration 
'à la tête & au vifage où elle cft le plus 
.'nécefraire , & rend la tête pefante. L’au- 
tonàne'a' une' partie des daiic;ers de Tétéi 
‘,céux de l’hiver font aflez connus'; mars 
il V a un temps dangereux qui'eft piarci* 
'culicr aiix Provinces du milieu de l'a 
î'rance , C’eft ce que ‘nous appelons les 
faux 'dégeis, loffqu'après de fortes ge- 
lées,' il s’élève un ‘vent du midi chautî 
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qui rouvre les pores qui avoienÊ été 
fermés par la gelée , & que le retour du 
vent du nord les relTerre de nouveau 
tout-à-coup. On ne court guere ces dan- 
gers dans les pays vraiment froids , parce 
que les gelées y font contantes &C durent 
plufieurs mois. Le feu de* bois fcc eft le 
plus fain de tous ; les Anciens n’encon- 
noilToient pas d’autres : nos Médecins du 
feizicme fieclc avoie n t éprouvé les i ncon vé* 
niens de la tourbe , ôc les dangers du char- 
bon; maison ncconnoiflbit point encore 
en France les poêles , dont à peine com* 
mençoit-on alors à faire quelque ufage.dans 
le Nord. On a remarqué de tout temps 
que les habits les plus lourds n’étoîent pas 
ks plus chauds. Les Anciens ne faifoient 
point des fourrures le même ufage que 
nous , quoiqu’ils fc vêtilTcnt de peaux de 
bêtes. S'ils y laiflbient le poil , c’eft parce 
qu’ils ignoroient l’art de paiïer ces peaux , 

& s’ils portoîent des peaux npn préparées , 
ils ne fe ferrôient point le corps avec ; il 
eft vrai que les pays des Grecs & des 
Romains n’étoient pas froids. Nos an- 
xêtres, originaires du Nord ont ufé de 
fourrures pour fe défendre des injures 
de l’air , ôc depuis le commencement de . 
'la Monarchie , les François en ont porté 
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de plus ou moins précieufes , comme or- 
nemens , parures , & pour diftinguer les ' 
différentes claffes des Citoyens. Mais on 
a reconnu de tout temps que la four- 
rure étoit plus utile au corps humain en 
le défendant de l’air extérieur & le garan- 
tiffant du froid , qu’en le ferrant pour 
augmenter fa chaleur interne ; auffi l’u- . 
fâge de porter le poil dés fourrures en 
dedans eft-il affez moderne, & bien des 
gens croient qu’il efl plus mal entendu 
que celui de le porter en dehors. 

Quand on a été long-temps à cheval 
par le froid , & qu’on arrive tranfi dans 
une maifon échauffée , il ne faut pas s’ap- 
procher tout d’un coup du feu, mJis fc 
réchauffer infenfiblement* comme il ne 
faut pas s’arrêter ni fe coucher tout dé 
fuite, mais fe promener quelque temps pour 
rappeler le lang aux extrémités & en- 
' tretenir la circulation. Si par malheur on 
-a quelque membre gelé, il. faut bien fe 
' garder de l’expofer au feu , mais le frot- 
ter avec de la neige , ou avec de la cen- 
' dre & du fel. C’efl: une erreur de croire 
que l’ufage des liqueurs fortes réchauffe 
beaucoup en hiver. On doit leur préférer 
les , boifbns délayantes , comme le vin 
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trempé , ou le bon vin pur , mais en afleî 
petite quantité. 

Les petites habitations fort élevées font 
ttop expofées au grand froid , au grand 
chaud , & à TOUS les vents ; dans-cellesqui 
font fituées tout au fond des vallons & 
dans les plaines ouvertes & arrofées, on 
cft expofé aux exhalaifon’s humides^ & à 
l’air marécageux. La htuation plus déhrablc 
des habitations cft à mi - côte; car on 
peut y être à l’abri de certains vents ^ re- 
cevoir d’ailleurs les influences favorables 
du foleil , &. jouir d’une vue agréable & 
étendue. Nos peres nefentoient pas aflêz le 
mérite de la vue dans ntj chatcau ; ils 
bâtiflbient Volontiers les leurs dans des 
fonds , parce qu’ils y ttouvoient plus faci- 
iemerrt des eaux-, dès tcrrcs^fèitiles , & des 
pâturages. 

■ Lès appartemens 'les plus fains , font 
ceux qui 'font élevés & percés de ma- 
ïiiere 'qu’on peut ouvrir les -fenêtres 
d’un èôté'ou de 'l’antre à vo'lorité ; mais 
il ne 'fout pas ies laifTcr ouvertes de tous 
lès côtés à la fofSj'l’àir •traverfafit fait 
Vent‘, & cft 'toüjotirs drop vif. : 

■Il y ,a lohg-'témps que l’bn «a ‘remarqué 
<^116 de 'i&a, lèrt. à ipurifièr. l’air ; -mais 'il 
s’en fout bien qu’au feizicme fîecle on 
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eût poufTé les recherches aulfi loin à cec 
égard que nous l’avons fait depuis. Les 
Anciens faifoienc un grand cas de la 
fumée des parfums chauds qui leur ve- 
noient de l’Àrabie ; cependant les gommes 
& les réfines brûlées jettent toujours des 
fumées qui épaifliflent rarmofphcre qui 
nous environne , & , entrant dans nos 
poumons, les furchargent & les empâtent, 
pourainfi dire. Le meilleur, le plus léger 
& le plus fain de tous les parfums chauds , 
eft le vinaigre brûlé fur une pelle rouge. 
Les pots - pourris , compofés de parfums 
froids, ne font pas fains; à la longue, ils 
font mal aux nerfs , & on en a découvert 
la caufe de nos jours. 

Il feroit à fouhaiter que l’on pût placer 
hors des villes, les tueries, les boucheries, 
les tanneries, même le^ grands hôpitaui 
& les cimetières; enfin, -tous les métiers 
& tous les lieux qui peuvent procurer de 
fâcheufes exhalaifons. 

La meilleure preuve qu’un pays eft 
fain 5c que l’air y eft pur , c’eft lorfque 
la plupart des habitans y vivent long- 
•temps. On reconnoît quand ‘une maifon 
cftmal-fainc, lorfque l’humidité gâte les 
plafonds & les boiferies , que le pain s’y 
Tom£ XXV. K 
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moiiîc^ que le fer 6c l’acier s’y rouillent,' 
Si que les meubles s’y pourriflenr. 

L’air des grandes villes étant toujours 
chargé d’exhalaifons qui fortent des corps 
animaux , ell bien moins favorable à 
l’éducation phylîque des enfans, que l’air 
de la campagne. 

Laurent Joubert , Auteur des Erreurs 
Populaires t SC fes Continuateurs, Méde- ' 
cins comme lui, ont agité plufieurs quef- 
tions concernant l’Hygiene , entre lef- 
quelles je choifirai les plus curieufes. En 
examinant s’il eft bon d’ufer de fourrures 
pendant l’hiver , il nous apprend que le 
cruel Empereur Néron fut le premier qui 
porta à Rome des robes fourrées. Il ajoute 
qu’il eft dangereux d’en porter en temps 
de pefte , parce que le mauvais air s’y 
introduit aifément. 

Joubert parle^^e l’ufagc de faire baflîner 
fon lit ; il paroît que cet ufage commen- 
çoit déjà de fon temps. Il, l’approuve en 
ce qu’il réchauffe les pieds , qu’il eft 
important de tenir chauds la nuit ; d’ail- 
leurs il nous apprend qu’alors les bonnes 
gens croyoient que de badiner fon lit 
donnoit la gale. Il penfe que c’eft bien 
fait de s’hivcrner, c’eft à-dirc de foutenir 
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ïes premiers froids avec une forte de mo- 
déniciorl , pour préparer Je corps à tous 
ceux qu’il doit éprouver pendant l’hiver. 
Il eft impoflible de fixer en général quelle 
cft la quantité de vêtemens que les hommes 
doivent porter; c’eft aux Médecins à exa- 
miner le tenrpérament de ceux qui les con- 
fultent, & ils doivent dofer les vêtemens 
comme les autres remèdes. Joubert penfe 
que la Itine ( d’ailleurs bien moins utile 
cjuc le foleil ) peut cependant caufer de 
grands maux, puifqu’elle occafionne des 
rhumes & des fluxions : on prétendoit , 
de fon temps , qu’elle étoit plus dange- 
reufe quand elle étoit nouvelle que quand 
elle étoit pleine; que le fereinou les exhalai* 
fons du' loir étoient dangereux, fur-touc 
fur les bords des grandes rivières, ôc dans 
les endroits marécageux; ainfi que le ferein 
étoit mauvais à Paris , à Rouen , à Orléans , 
& à Lyon , lorfqu’on fe promenoit fur les 
bords delaSeine, de la Loire, & du Rhône: 
mais qu’aucun ferein n’étoit plus dangereux 
que celui de Hongrie le long du Danube; 
qiiM caufoitdcs migraines cruelles 6c même 
des fîevres; qu’en général, le ferein faifoiç 
vieillir Sc grifonner : les cheveux de l’hom» 
me , difoit on .comme tout le relie de la Na- 
ture, ne blanchiflcntque parie froid; ainlî 
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les cheveux grifonnent dans la vieillefTé , 
parce que le toi ps de l’homme fe refroidit. 

On diloit-, du temps de Joubcrc, que 
lôs meilleurs mois de l’année, pour rire 
Sc pour boire , .étoient ceux où il n’y a 
point d’il, c’eft à-dire , Mai, Juin , Juillet 
& Août. Il examine cette •opinion &C 
l’approuve , parce que les mois les plus 
chauds font ceux pendant Icfquels la Na- 
ture cil dans toute fa force. Il penft cepen- 
dant qu’il y a du danger à fc livrer au plaifir 
pendant la canicule. Un autre Proverbe de 
fon temps, difoit : Tiens-toi le bas^ le haut, 
le milieu chaud ; de tout le refle ne te 
chault\ c’eft-à dire qu’il faut tenir la tête 
& les pieds chauds, & fe garantir la poi- 
trine, fans s’cmbarrafTcr du relie. Jouberc 
eft fort de cet avis ; mais il obferve que 
l’ufage en France n’ell point de fe couvrir 
la tête dans les maifons , ni même dans 
les rues ; que cependant il faut prendre 
cette précaution, du moins à la campagne, 
contre le-foleil, la pluie, & la fraîcheur de 
la nuit. Quant au milieu , c’eft-à-dirc à 
là poitrine ôc à l’eftomac , le bon moyen 
de les tenir chauds ne conlille pas feule- 
ment à les couvrir à l’extérieur , mais à 
y faire entrer les alimens les plus propres 
à leur procurer la douce chaleur dont ils 
ont befoin. 
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Les ufages ayant bien changé depuis 
deux cents ans, il y a quelques opinions 
vulgaires que Joubert examineroit aujour- 
d’hui &«dont il n’a pas parlé ; mais, 
d'autres temps ^ d' autres foins. Suivons les 
objets de l’Hygiene. Avant que de s’oc- 
cuper des alimens , il faut examiner \'eau^ 
qui non feulement fert par elle - même 
à défaltérer & entretenir la circulation 
des humeurs dans le corps humain , mais 
même à nous nourrir, pulfqu’on peur vivre 
un temps aflTez confîdérable en ne buvarit 
que de l’eau, & beaucoup plus long- temps 
même en ne prenant q^ic des alimens 
liquides dont l’eau eft le véhicule. L’eau 
cft également néceflaire à la fubfiftance 
de tous les animaux , à la préparation de 
tous les alimens, à l’agriculture, au jar- 
dinage, à un grand nombre d’Arts, enfin 
à tous les befoins & à tous lesagrémens de 
notre vie. Hippocrate ditquela bonne eau 
doits’échauffer promptement & fe refroidir 
de même ; Celfe , que rien n’cft fi falutaire 
que de fc laver le matin la tête avec de 
l’eau pure & fraîche. La bonne eau doit 
être légère, tranfparente , fans couleur, 
fans odeur , fans faveur. C’efl: d’après les 
Anciens que nos Médecins modernes 
reconnoiflent que l’eau cfl: le premier de 
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tous les diffblvans , puiftja’clle fond les 
fels qui , fans elle, ne pourroienc fe ré- 
pandre & circuler dans tous les fluides 
du corps, & que fi elle n’eftpas la pana- 
cée ou le remede univeefel , du moins 
n’ÿ a-t-il pas de remede fans elle^ L’eau cft 
rarement de cette pureté , fi l’on ne prend 
aucune précaution pour la purifier ; ce- 
pendant il s’en trouve de telle dans des 
niilTeaux ou des rivières qui coulent fur 
un fond de fable très -net , toutes les 
autres eaux font imprégnées de fubftances 
qui les rendent plus ou moins dangereufes. 
Les eaux de pluie font changées des exha- 
laifons qui fc font élevées delà terre pour 
compofer les nuages. Si l’on ramalTe les 
eaux de pluie dans les citernes , il faut 
du moins tenir celles-ci bien propres, & 
avoir foin de placer au fond une couche 
de fable, dans laquelle l’eau de pluie puiflTc 
dépofer fon fédimenr. L’eau de neige ÔC 
de glace fondue cft fouvent pernicieufe; 
elle occafionne des rhumes , des fluxions 
& ces vilains goitres , dont les habitana 
de certains pays de montagnes font in- 
commodés. L’eau des puits contraâ:c la 
mauvaife qualité des terres à travers def 
quelles elle palTe : tout le monde fait 
quel eft le danger ôc le dégoût dca eaux 
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faumâtres & croupiflTantes; heurcufemcnt 
que toutes ces mauvaifes qualités ne font 
défagréables & dangereufes que quand 
elles font portées au dernier degré , Sc 
que le corps n’y eft pas accoutumé ; 
d’ailleurs on y remédia-, & les moyens 
d’y parvenir font connus depuis long- 
temps. Lorfque l’eau eft trouWe , on la- 
clarifie en la faifant pafler à travers un 
fable pur & net, que l’on met au fond des 
fontaines dorneftiques qui la renferment. 
Lorfqu’ellc eft corrompue , on la purifie 
en y jetant des meches .foufrées & allu- 
mées , ou en la faifant bouj^lir avec des 
fubftances aromatiques végétales, comme 
l’abfynthe & les baies de genievre. Lorf- 
que l’eau fe trouve chargée d« parties de 
chaux , ce qui arrive lorfqü’elle a traverfé 
des terres calcaires, ce que l’on reconnoît, ^ 
parce K^u’au. lieu de cuire les légumes elle 
les durcit , on la corrige en la faifant 
bouillir & la laiflant refroidir : l’ufag® 
de purifier l’eau avec des boule# de racr- • 
cure n’étoit pas connu des Anciens, ni 
même au feizieme fiecle. 

Le Chapitre des fontaines dorneftiques 
n’eft pas moins intéreffant : on eft con- 
venu de tout ^mps que celles de terre 
ctoient les meilleures , celles de bois étant 
' Kiv 
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fujettcs à fe pourrir , & celles de métal 
pouvant faire contraéler à l’eau de maii- 
vaifes qualités. Les fontaines de ploml) Sc 
de, cuivre étamé font les plus mal faines ; 
elles n’étoient pas connues des Anciens, 
& étoient bien moins communes il y a 
deux cents ans qu’elles ne l’ont été depuis ; 
heureufement elles font à préfent pref- 
que entièrement abandonnées. 

L’eau excite ôc entretient l’appétit , 
tandis que les autres boilTons l’éteignent 
ou l’engourdiflent. Hippocrate étoitgrand . 
partifan des bains d’eau froide ; il conve- 
noit cependant qu’il ne falloit pas les 
prendre apres les repas , parce qu’alors ils 
troubloient la digeftron : il étoit au con- 
traire fort oppofé aux bains d’eau falée; 
cependant les habitans des bords de la mer 
s’en trouventbicn, & lesprennentfréquam- 
' ment. Ce n’eft que comme remedequ’Hip- 
pocrate co‘nfcilloit les bains d’eau chaude ; 
en effet, ils font utiles pour un grand 
nombre «l’incommodités ; les Romains 
s’accoutumèrent à les prendre habituelle- 
ment, & prcfque journellement. Les grands 
Médecins penfent cependant encore que 
rarement cette habitude cft bonne à con- 
tracter. # 

joubert s’eft amufé à examiner pour- 
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quoi l’on difoic que les altérés crachoienc 
du coton , c’eft qu’ils rendent une pituite 
ëpaiirc, feche, blanche, & glutineufe : du 
refte, il convient avec tous les Médecins, 
que la foif eft plus difficile à fupporter 
que la faim. L’Ecole de Salerne dit que, 
fur - tout lorfqu’on ne boit que de l’eau , 
îl ne faut pas en trop boire au milieu du 
repas , parce que l’eau pure refroidit l’ef- 
tomac. D’ailleurs cette fameufe Ecole con- 
fcillc le bon v//z , & elle enfeigne le moyen 
de lediftingucr du mauvais : elle dit, en 
trois vers Latins, qu’on reconnoît le bon 
vin à l’œil, à l’odeur, ôc à la couleur, &C 
qu’il doit avoir cinq bonnes qualités, 
être vieux , chaud , frais , brillant , èc 
.pétillant. Les Médecins de Salerne ajou- 
tent , d’après Hippocrate, que les vins 
blancs fe digèrent aifément & cngraiflTent , 
parce qu’ils font-un chyle plus fain & meil- 
leur , & que les vins rouges, au contraire, 
paflent difficilement , reflerrent, groffif- 
fent la voix , & enrouent ; mais il faut 
comprendre que les Médecins Grecs 6c 
.Italiens parlent du vin qui étoit connu 
dans leurs pays , oii tous les vins rouges 
font épais , ce que nous appelons de gros 
vins, ôc au contraire , les vins blancs plus 
légers , mais fouveut doux & liquoreux. 
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Nos vins de France ont des qualités fu- 
périeeres. Le vin de Bourgogne , dont la 
plus grande partie eft rouge , a toutes les 
qualités que l’Ecole de Salerne exige des 
bous vins, il cft très-fain & très - forti- 
fiant , & il efl: très vrai que ceux qui n’y 
font pas accoutumés peuvent s’en fcrvit 
comme de remede ; mais il ne faut pas 
en abufer, car il échauffe, & même à la 
longue, il afFoiblit la tête. Les vins blancs 
fccs , & qui ne fermentent plus, font diu- 
rétiques ; ceux encore un peu bourrus font 
laxatifs. Hippocrate convient que le vin 
appaife la faim aulîî'bien que la foif ; il 
approuvoit qu’on en fît de temps en tcnfi’ps 
quelque léger excès ; mais il n’cft jamais 
allé jufqu’à confeiller de s’enivrer, eomnîc 
certains ivrognes ont voulu le faire croire r 
car c’eft toujours comme confortatif que 
les Médecins ont confeïllé lc»vin. C’eft 
à ce titre que les plus grands Phüofophcs, 
Platon ôc Socrate, ont fait fon éloge, Sc 
que Caron a dit que rendant fix cents 
ans les Romains n’avoienc prefque ûfé 
d’autres remedes , quand ils éroient ma- 
lades , que du vin ôi de la foupc aux 
choux. Mais les Auteurs gnves & rai- 
fonnaMes f. font tenjours élevés contre 
‘ l’excès de cette boiffon ÿ les bous Médecins 
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ont confeillé de ne boire le vin que coupé 
ôc mêlé avec de l’eau. Hippocrate fait 
une longue lifte des maladies que l’excès 
du vin peut entraîner , fur -tout quand 
c’eft le foir que l’on en boit. 

Nous nous eftimerions bien heureux 
aujourd’hui , fi nous n’avions à craindre 
que l’excès du bon vin & du vin na- 
turel , ou fi ceux qui le vendent en France , 
voulant épargner le jus du raifin , fc 
contentoient de le couper avec de l’eau, 
foit en le faifant , foit en le débitant ; 
mais le vin frelaté 6c chargé de mauvaifes 
drogues, eft certainement aujourd’hui en 
France ,’ & fur-tout à Paris , la fourcc 
d’une infinité de maladies. L’énormité 
des droits d’aides & impofitions mifes fur 
le vin , eft caufe que le frelatage'cft bien plus 
commun aujourd’hui qu’il n’ëroit au fei- 
zieme fiecle; Sc c’eft malheureufement aux 
‘dépens de la fanté du peuple , & quelque- 
fois même des gens d’un rang plus relevç. 

La èiere n’étoit peut-être pas connue 
du temps d’Hippocrate , ni de celui des 
Romains , du moins peut-on en douter ; 
mais les Médecins de Salcrne en parlent 
comme d’une boiftbn déjà très ufitée de 
leur temps. Ils recommandent qu’elle foit 
claire ^ bien cuvée , faite avec de bon 
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grain , ni trop vieille , ni trop récente. 
Ils comptent, qu’avec ces attentions elle 
peut faire une excellente boiiïbn , qui doit 
nourrir ôc cngraifTcr, autrement elle pefe 
fur l’eftomac , caufe des incommo- 
dités. Si l’orge ou le houblon font gâtés, 
fl on les a mêlés avec de mauvais grain , 
ou fi on Ta faire avec de mau^vaife eau , 
elle rend malade. En général pourtant 
la biere épaiflit le fang ; mais la petite 
biere,bicn faite, eft peut-être la meilleure 
& la plus faine de toutes les boiflons. 

• Le cidre étoit déjà connu à Salcrnc 
dès le treizième ficelé. Les Princes Nor- 
mands , qui avoient conquis le Royaume 
de Naples , y avoient porté l’ufage de 
faire fermenter le jus des pommes Si. des 
poires. Les Docteurs Salcrnitains difcnc 
que le cidre nourrit, engraifle, & eft très- 
fain ; celui de pommes eft plus fort, plus 
généreux, & plus agréable; le poiré eft 
plus léger , plus piquant, èc un pc‘U âpre. 
Cette liqueur eft en général peélorale ôc 
rafraîchifTanto , on la confeille aux feor- 
butiques & aux mélancoliques. Il faut 
bien prendre garde de boire le cidre trop 
nouveau , car alors il caufe la dyflenterie. 
Il enivre moins aifément que le vin , mais 
l’ivrefle en eft forte ôc dangereufe pour l;i 
fan té. 
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L’ufage du thé ^ celui du café y Sc celui 
du chocolat y n’ëtoic connu ni des An- 
ciens , ni même des Médecins du feizicmc 
fiecle. 11$ étoient difpenfés de mettre ceux 
dont ils vouloient conferver la fanté en 
garde contre Tufage immodéré de ces 
boifl'ons. Le chocolat cil la plus faine des 
trois. Le thé peut feulement être utile aux 
tempéramens pituiteux , & le café aux 
mélancoliques. 

Au feiziemc fiecle on faifoit encore un 
grand ufage des vins aromatiques, que l’on 
connoifibit plus communément fous le 
nom général àlhippocras. Ils tenoienc 
Heu de nos ratafias ôc de nos liqueurs 
fpiritueufes , qui n’étoient point connus 
alors, parce que l’eau-de-vie étoit très- 
rare & n’étoit admtniftrée que comme 
rcmede. Mais on faifoit de ces vins hip- 
pocratiques de différentes efpeces , & on 
leur avoir donné le nom qu’ils portoient, 
parce qu’on les regardoit comme très- 
fains, reftaurans, confortatifs , aidans à 
la digeftion , & rempliffant toutes les in- 
dications d’après lefquellcs Hippocrate 
fait connoître le bon vin. L’hippocras 
ordinaire fe diftinguoit en blanc & rouge, 
félon la couleur du vin qui en faifoit la 
bafe, & qu’on mixionnoit avec du fuçre, 
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de la cannelle , du gingembre, & quelque- 
fois du clou de girofle , & de la mufcade. 
On battoir ces drogues cnfemble ; on 
ëclairciflToit la liqueur avec des amandes 
douces , qui précipitoicnt le fëdiment au 
fond , enluite on la faifoit pafler par un 
linge fin,. Quand l’hippocras fe faifoit avec 
du miel au lieu de fucre , il s’appcloit clai- 
rette , & celui là fe faifoit avec du vin 
blanc. Pour lui donner le goût de mufcar, 
on y mettoit de la fleur de fureau , & de 
l’anis pour y donner le goût de Mal- 
voific. 

On faifoit aufli des vins de fruits fer- 
mentés, qui ne font plus de mode aujour- 
d’hui , & qui cependant avoient leur 
agrément, & même leur utilité. Le vin de 
grenades étoic à la mode, & pafloit pour 
bon à l’eftomac. Ce fruit n’étant pas com- 
mun dans nos Provinces Septentrionales, 
à fon défaut on faifoit du vin de coings , 
quijfervoit également de remède dans cer- 
taines occafions , & de liqueur agréable 
dans toutes. 

La tifane étoic fore recomni^ndéc 
par Galien , comme étant faine & rafraî- 
chiflTante ; on en buvoic encore au fei- 
zieme fiecle uniquement par plaifir , elle 
différoic de celle que nous connoiflTons 
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aujour.l’hui , en ce que le fond éroit de 
l’eau d’orge , bouillie avec quelques pru- 
neaux , avec de la réglifTc , mais point de 
chiendent. 

V hydromel étoit connu des Anciens, 
& a toujours été d’ufage chez les peuples, 
foit barbares, foit policés, qui ont connu 
le miel & n’ont point eu chez eux de 
vignes ni de raifins; cette liqueur fe fait 
par-tout en faifant fermenter du miel, eu 
plus ou moins grande quantité, avec de 
l’eau chaude. Les Scythes 6c les Sarmates 
s’enivroient avec cette liqueur , & les 
Polonois , les RuflTcs & les Mofeovites 
en faifoient autant au fcizicme ficelé. On 
prétend que l’on a trouvé cette liqueur 
forte ufitée au Mexique lors de fa con- 
quête par les Espagnols , qui eft du com- 
mencement du feizieme fiecle : dans ce 
temps on faifoit auflî ufagç en Europe, 
comme d’une liqueur agréable , de Voxy- 
mely qui eft du miel battu avec du vi- 
naigre. 

On faifoit de l’hippocras fans vin ; 
celui qui n’avoit pour bafe que l’eau 
bouillie avec des épices , s’appeloit du 
bduchet. Quand on y mêloit du miel , on 
l’appeloit Nio-lvoifie d* épices , efFcélivc- 
ment il avoir alTcz le goût de ce vin 
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liquoreux. On ne fai/biten France d’aurres 
vins factices ou liqueurs de grains & de 
fruits fermentés , que ceux dont je viens de 
parler ; mais on connoifToit aux Indes le 
vin de en Afrique celui de palmier', en 
Tartarie une boilîon enivrante faite avec 
du lait aigri & fermenté, & en Amérique 
plufieurs pareilles liqueurs tirées des pro- 
ductions du pays ; peut-être feroient-ellcs 
mal -faines pour nous ; mais le corps des 
habitans de ces pays y étoiC habitué ; 
de même le$ nôtres le font accoutu- 
més à nombre de boiflbns, foit échauf- 
fantes , foie rafraîchi {Tantes , qu’on ne 
connoifToit pas il y a deux cetïts ans; les 
firops , les clTcnccs , les glaces , l’orgeat 
même, 5c la limonnade ne font point cités 
par les Médecins de ce tcmps-là , & ces 
Dofleurs ont été difpenfés d’en dire leur 
avis , qui ne ‘peut pas être favorable à ces 
nouvelles inventions, fur- tout fi Ton doit 
prendre au pied de la lettre cet axiome ; 
ji mefure que le goût en tout genre gagne , 
que l’on raffine U que Von perfectionne les 
Arts , (& particulièrement ceux de la cui- 
fne h de V office , la bourfe 0 la fanté - 
courent de nouveaux rifques ; nouvelles 
occafions de dépenfes; nouvelles fources d’in- 
commodités. Paflbns aux alimens folides , & 

voyons 
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Voyons ce que les Anciens & les Méde^ 
cins de nos andetres penfoient de la ma- 
niéré la plus falutahre dont on devoir 
fe nourrir pour fc bien porter. 

, Les alimens font utiles ou nuifibles* 
relativement à la qualité des fucs qu’ils 
fourniflènt , & ces fucs font plus ou 
moins profitables , fuivant les difFércns 
tcmpéramens , les difFérens âgés des 
hommes , & les difFérens climats fous 
lefquels ils vivent. On peut divifer les 
alimens en fept clafFes; favoir: 

1°. Les alimens acides , qui font pour là 
plupart des fruits , des légumes, des grains 
ou autres fubftances crues, cuites, ou fer- 
mentées. Les fucs de cette efpece modèrent 
la trop grande chaleur, mais ils épaiffifFent 
le fang & les humeurs; d’ailleurs ils peuvent 
afïbiblir l’afUon du cœur, par conféquent la 
chaleur vitale , defFécher le corps , & occa- 
fionner des diarrhées & des flux fâcheux. 

z°. Les alimens qui tendent à l’ef- 
fcrvefcence , corrigent le mauvais effet 
des acides; niais, d’un autre côté, ils peu- 
vent caufçr la putréfifdlion introduire 
beaucoup de parties échauflànte& dans les 
humeurs , & leur excès peut produire des 
fievres putrides. 

' 3®. Les alimens. aromatiques , ou par 
Tome XXV, L 
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eux - memes , ou parce qu’cn les accom- 
modant on les charge d’epices , font bons 
en ce qu’ils augmentent la tranfpiratioa 
infenfiblc , & préviennent la langueur 
des fonctions naturelles & animales ; maif, 
d’un autre coté,* ils irritent les folides, ôC 
leur excès confume l’humidité des fibres, 
épuife les humeurs , exténue, Ôc conduit 
à la phtific. 

4°. Les alimens vifqueux, foit qu’ils 
appartiennent au regne végétal ou au 
régné animal , entretiennent la flexlbi- 
liré des fibres, & dérruifent l’acrimonie 
des humeurs ; mais d’ailleurs ils peuvent 
former des obftructions dans les vaifleaux 
capillaires, épaiflir les humeurs, & rendre 
plus difficile leur circulation dans le corps 
humain. . » 

5®. Les alimens aqueux détrempent 
& délayent les humeurs , & facilitent les 
fecrétions ; mais d’ailleurs ils relâchent 
trop les fibres, & aftolblilFcnt le. genre 
nerveux. 

6 ®. Les alimens gras & huileux facili- 
tent le jeu des fibres , & entretiennent 
l’harmonie entre les folides & les li- 
quides r mais d’ailleurs leur excès trouble 
la digeftion , fait perdre l’appétit, caufe 
des maux d’cfl^mac des vomifTemens. 
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7'^. Les alimens falins , tels que les 
viandes & le poiffbn Talés , -atténuent les 
vifeofîtés , en dégagent les fibres , & ren- 
dent le fang plus fluide ; mais d’ailleurs 
leur excès produit de l’acrimonie dans les 
humeurs , ronge les folides , èç produit 
le feorbut. 

Que faut - il conclure de toutes ces 
bonnes ic mauvaifes qualités des alimens ? 
Deux chofes; Tune, qu’il cft bon & falu- 
taire de lés mêler enfemble , parce que 
l’un tempere les mauvaifes qualités de 
l’autre , & qu’ils s’aident mutuellement k 
produire les bons effets dont ils font 
capables. Hippocrate penfoic cependant 
qu’il falloir ne manger que d’une feule 
cfpece d’alimens à fon repas ; on y eft bien 
forcé quelquefois ; mais en général il vaut 
mieux mêler les differentes efpcces d’ali-- 
mens enfemble , fur- tout quand on ell 
dans la force de l’âge & qu’on fc porte 
bien. Il eft de la fageflfe du Médecin 
ou de l’homme même qui connoît fon 
tempérament, de s’attacher plus ou moins, 
\fuivapt les circonftànces où il fe trouve, 
aux differens alimens qui peuvent prévenir 
ou foulagcr.les infirmités auxquelles il eft 
fujet. G’eft-là le véritable art de la Diété- 
tique , Sc il faut en connoîtré 8e en fuivre 

Lii 
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les règles , tant dans le traitement des 
maladies , que lorfquc l’on n’a heureufe- 
ment d’autre foin que celui de les pré- 
venir. » 

Il cft dangereux de prendre plus d’ali- 
mens que le corps n’en peut digérer , 
même étant aidé de l’exercice ; mais il eft 
encore plus pernicieux de manger moins 
que la nature & la conftitution du corps 
ne l’exigent. Hippocrate prononce préci- 
fément qu’il ÿ a plus de danger à pouflTer 
trop loin l’abftincncc que la gourmandife. 
Ain 11 il y a non feulement du ridicule , 
mais même des inconvéniens à apporter 
une exaélitude fcrupuleufe aux heures de 
fes repas,. & trop de p'récifîon dans la 
«quantité d’alimcns dont on veut fe nour- 
rir. Nous avons pourtant un bel exemple 
de l’avantage de cette précifion; il eft du 
feizieme üecle. Louis Cornaro , noble 
Vénitien, étoit tombé, à l’âge de qua- 
rante ans, dans un dépériffemeht total ; 
il prit alors le parti de fe conduire avec 
une fobriété extrême , & rétablit fi bien 
fon eftomac, qu’il vécut plus que çente- ' 
nairc- A cent ans il étoit encore gai , & 
compofoit des Comédies qu’il.faifoit jguer 
devant lui à fa maifon de campagne près 
de Padoue.ll a mis les réglés êc lesrailbns 
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de fon régime par écrit, &én à formé un 
petit Livre en Iralien , qui n’a été traduit 
&c imprimé en François qu’au dix-fepticme. 
fiecle. Le Jéfuitc Leffius , Flamand, Ta mis 
en Latin, & l’a enrichi d’un Commentaire 
dans lequel il enchérit fur les principes de 
l’Auteur. Enfin , un grand & illuftre Mé- 
decin du dix feptieme fiecle , Sanclonus ^ 
cft parti de l’exemple de Cornaro, pour 
calculer combien il eft néceffaire à l’homme 
de prendre de nourriture pour être fuffi- 
famment fuftenté : pour cet effet j, il cal- 
cule combien il s’en perd par la tranfpir 
ration plus ôu moins forte , fuivant le 
tempérament Sc l’exercice , & d’après cela 
il donne des réglés pour remplacer exac- 
tement cette perte. Cornaro ne prenoit 
par jour que douze onces pefant de 
nourriture folide de différentes efpcces , 
pain , viande, poiffon, & quelques jaunes 
d’œufs , & quatorze onces de liquides ; 
il eft vrai qu’il ^v^toit tout exercice fati- 
gant. Pendant qu’il fut à ce régime, il 
effuya des chagrins ÔC eut des accidens 
' fâcheux : il les fupporta ou s’en guérit avec 
facifité ; mais dès qu’il voulut changer fa 
maniéré de vivre , il tomba férieufement 
malade. Encore une fois , cet exemple n’eft 
pas bon à fuivre à la lettre ; fil vaut bieà 

L iij 
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mieux manger lorfqu’on en a befoin , & 
manger fuivant Ton appétit; mais il faut 
bien prendre garde de fc tromper aux . 
" faux befoins & au faux' appétit ; un peu 
d’attention les fait diftingucr. Nos plus 
grands Médecins donnent pour réglé, à 
ceux qui veulent s’aflurer s’ils n’ont point 
trop bu & trop mangé , d’examiner Ci en 
fortant de table ils ne rdTentent, ni foi- 
bleflès , ni pefanteur , ni douleur dans 
l’cftomac. Cette réglé eft fûre pour la fur- 
charge d’alimens, mais elle ne l’cfl: pas 
pour le mauvais effet des alimens qui ont 
des qualités nuifibles ; elles ne fc font 
fouvent fentir qu’allez long-temps après 
le repas : une règle plus généralement 
applicable , c’ell de juger de la façon 
dont on a digéré , par celle dont on dort. 

Si on s’éveille le matin la tête libre &L 
nette, le corps allégé Sc rafraîchi , on peut 
être alTuré du fuccèscomplet de fa digeftion. 

Qui mange plusqutl ge doit, loin de 
fc rvourrir , s’affbiblit, & loin d’engrailTer 
maigrit. Hippocrate dit que plus on nour- 
rit un corps mal-fain , plus on en aug- 
mente les humeurs ; que la digeftidn le 
fait difficilement en été & en automne , 
«ifément en hiver , & un peu moins bien au 
printemps. Çelfe prononce qu’on ne peut 
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fc livrer fans danger à aucun cravai! , lorf» 
que l’eftomac cft trop plein. 

Les alimens liquides-^ du moins ceux 
que l’on mange à la cuiller, doivent être 
préférés aux fol Ides , dans le cas où les 
forces du corps ont befoin d’être réparées; 
ils conviennent mieux à l’état de foibldTe, 
& fe mêlent plus aifément avec la mafle 
du fang , que cenx plus difficiles à mâcher; 
e’eft ce qui fait qu’on ordonne le bouil- 
lon ou la foupe feulement aux malades & 
aux œnvalefcens , & qu’on fait prendre 
tous les reftaurans & les confortatifs dans 
des liquides. Les enfans doivent manger 
fou vent & moins à chaque repas que les 
grandes perfonnes , leur cftomac & tout 
leur corps, ayant moins de capacité. Dans 
la force de l’âge on peut faire hardiment 
pluGeurs repas par jour, & il y a moins 
de dangee à les faire forts ; mais quand on 
cft vieux il faut manger moins & plus ra- 
rement ; c’eft cependant une mauvaife 
maxime de ne faire abfolument qu’un feul 
repas par jour. Il faut toujours prendre 
quelque chofe pluficurs fois dans la jour- 
, née, fi non pour faire fortement travailler 
l’eftomac, au moi ns pour tenir en haleine 
-les organes de la digeftion. En général il 
. vaut . mieux dîner davantage & fouper 
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moins : mais fur cela on ne 'peut prefcrlro 
une règle qui convienne à toutes les per* 
fonnes & à tous les- pays. Le fouper léger 
donne la poflîbllité de déjeûner le lende- 
main ; mais ce demi-repas doit être encore 

f il us modéré : au relie , quand on a pris 
'habitude de placer fes repas à de certai- 
nes heures , il cft dangereux de s*en écar- 
ter , fur-tout dans un âge avancé. 

On trouve dans la mite des Erreurs 
populaires de Laurent Joubert, une grande 
quantité de queftions relatives aux repas : 
par exemple , on demande s’il eft vrai que 
l’appétit vient en mangeant. Le Médecin 
convient qu’on le fait effeéUvement v^iir 
quelquefois en mangeant des ragoûts pi- 
quans ou des mets excellens, mais que 
cette maniéré d’exciter fon appétit eft 
très - dangereufe. Il examine l’opinion 
vulgaire , qui dit que manger debout fait 
grandir; il ne croit pas que cet axiome 
populaire foit bien fondé , encore moins 
que là faim fade alonger les dents', 
comme difent les bonnes femmes j mais 
il croit bien que l’on s’enrhume en jeû- 
nant , parce que l’eftomac vide attire , 
lelon lui, les humeurs vifqueufes, & les 
fait tomber de la tête dans la’poitrinc. ‘ 
A propos de l’heure dos repas , il cite un , 

' ' .1 


Digitlzéd bÿ GoôgTe 



DES Livres François. 
proverbe uficé de fon temps , qui nous 
apprend quelle ëtoit l’heure à laquelle on 
dînoitôc on foupoit il y k deux cents ans ; 
le voici : Lever a cinq , dîner a neuf , fou- 
ler a cinq , coucher a neuf y fait vivre 
L homme dix fois neuf 

A caufe que l’on appelle le repas, du 
foir Toupet , doit-on manger de la foupc 
à ce repas-là ? Laurent Joubert & fon 
Continuateur ne le penfent point du tout. 
On demande qui engraifTe & nourrit le 
plus du rôti ou' du bouilli ? Si Ton confi- 
dere la viande feule, c’eft le rôti, parce 
qu’il conferve d#s parties fubftantielles 
que la viande bouillie laifledans le bouil- 
lon. Si l’on ne mange pas le bouilli fcc, 
mais qu’on y laiflTe au moins une partie de 
fon bouillon , alors il fuftentc davantage 
& nourrit mieux. 

Le gras nourrit-il plus que le maigre ? 
Eft-il meilleur plus fain ? La réponfc 
cft que cela dépend des tempéramens 6c 
des habitudes. On voit que ceux' qui font 
maigre toute leur vie fe portent auflî bien 
que ceux qui font gras j mais l’alternative 
du ^régime maigre & du régime gras 
n’eft pas faine, fur-tout pour les cftomacs 
délicats qui font obligés à prendre une 
plus grande dofç de nourritijre en miigre 
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qu’en gras , pour faire encrer la même 
quantité de fubftanee dans leur corps. 
Au refte , ce qu’il y a de plus mauvais 
dans le régime maigre , ce font les aflai-’ 
fonnemens , car d’ailleurs les végétaux, 
les poilFons , & le laitage font des alimens 
affez fains & aflez légers. Mais ce n’ell 
qu’avec modération qu’on doit manger 
beaucoup de beurre ^ de fel , d’épices , Ô( 
même d’œufs. 

En traitant des différentes parties on 
régnés dans lefquels on divife l’Hiftoire 
Naturellej j’ai expliqué qu’elles étoient la 
nature & la qualité de la plupart des 
végétaux & de la chair des animaux. 
J’ai dit que le froment étoit le mcil- 
Jeur de tous les grains pour faire du pain , , 
mais il faut que ce pain foit bien fait. 
L’Ecole de Salerne n’a pas dédaigne de 
.nous apprendre quelles qualités devoir 
.avoir le bon pain ; elle ell d’avis qu’on 
y mette un peu de fcl j elle recommande 
que la mie foit légère & ait des yeux, fic 
ne veut pas que l’on mange trop de croûte 
. parce qu’elle échauffe ; il wut, dit-elle, ôter 
-le fon , parce que le pain où on le laitfe eft 
.trop- laxatif ; le pain chaud 8c trop Frais 
pefe fur l’eftomac : fur toutes chofes, il 
faut éviter le pain fait de grains ou de 
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farine gâtés. L’excès de pain cft le plus 
dangereux de tous , & fon indigeftion eft 
la plus mauvaife. Dans le fcizicmc (iecle 
on faifoit beaucoup de vrai pain d’épices , 
dont la bafe étoit toujours du feigle 8c du 
miel ; on y joignoit d’ailleurs différons 
aromates , & on lui donnoit différons 
goûts ; c’étoit le bonbon à la mode alors. 
La bouillie, qui fe fait avec de la fleur 
de farine 8c du lait , étoit également con- 
nue & cornmune dans ce temps-là; on en 
donnoit aux petits enfans: mais les Mé- 
decins blâmoienc déjà cet ufage ; ils dé- 
fendoient fur- tout qu’on en donnât aux 
malades , de peur que le lait ne s’aigrît 
dans leur cftomac , & ils préféroient la 
panade ou le pain gratté dans l’eau , qui 
cft beaucoup plus faine, fubftantielle , ôc 
adouciffante. Les Médecins n’ont jamais 
été partifans de la pâtiflerie, & c’eft en la 
blâmant que nos Docteurs du feiziemc 
liecle nous ont appris quelles étoient les 
pâtifferies ufitéas alors en France ; en voici 
une petite lifte faite d’après eux. Les 
gâteaux feuilletés, les bifcults, les tartes, 
les poupelins , les échaudés, les gauffres , 
& le petit métier, les oublies. Tes petits 
choux de Paris, les beugnets, les crêpes, 
tous ces noms font encore connus : ceux 
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que nous ne connoifTons plus font les cafle* 
mufeaux, les brides à veau , les gobets , 
les craquelins, &c. Il paroît que Ton ne 
fervoit jamais ces pâtifTeries fans les cou- 
vrir d’eau rofe; qu’on y faifoit entrer fou- 
vent de vraies épices , entre autres , du 
poivre ; que la plus ancienne de toutes 
ces pâtifleries eft la tarte , puifque le 
Tréfordc fanté, ancien Livre du feizieme 
fiecle , dit que le Médecin Galien en'dé- 
fendoit précifément l’ufage à les malades. 
J’ai parlé ailleurs des qualités des difFé- 
rens grains autres que le froment, mais 
dont on peut cependant faire du pain en 
cas de befoin. Le riz eft le meilleur , & U 
■y a plus de deux cents ans que l’on penfc 
qu’il faudroit encourager dans le Royaume 
le commerce de cette denrée, qui peut fer- 
vir beaucoup dans le cas de difette de bled ; 
mais il ne faut pas en établir la culture 
en France ,’ parce que les rizières corrom- 
pent l’air. Les Médecins de nos ancêtres 
ont difeuté auffî quelles étoient les bonnes 
Sc les mauvaifes qualités des légumes. 
, L’Ecole de Salerne décide que les pois 
,fon venteux, les fèves lourdes, & qu’elles 
font contraires fur- tout aux goutteux ; 
, qu’en général le fuc des racines Icgumi- 
neufes eft bon, mais la racine mêmccom- 
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munëmcnt mauvaife ; que le jus de choux 
cft laxatif & même légèrement purgatif ; 
le choux rouge , un remede ôc un préfervati f 
contre les maux de poitrine , l’afthme , & la 
pulmonie. C’eft fur les qualités de l’oignon 
qu’il eft vrai de dire qu’Hippoctate dit 
oui & que Galien dit non ; Hippocrate 
en fait l’éloge , & Galien le déprime. 
En général, on convient qu’il échauffe, 
& que la laitue rafraîchit; cette dernière 
eft très-bonne & très-faine en faladc. En 
général , les falades , qui ne font que des 
plantes légumineufes que l’on mange 
crues avec de l’huile 6c du vinaigre, font 
très-faines , pourvu que les herbes , qui 
en font la matière , foient bien choifies , &C 
que l’affaifonnement en foit fimple ; ce- 
pendant leut crudité doit les interdire 
aux cftomacs froids & délicats. Ap rès la 
falade de laitues, les meilleures font celles 
de chicorées , de pourpier , & de mâche; 
le céleri eft trop chaüd. L’Ecole de Salcrne 
6c les autres A{édecins font un grand éloge 
des épinards qu’on mange toujours cuirs ; 
ils font légers, rafraîchiflans , mais nour- 
riffent peu ; on les permet aux convalefcens. 

La, chair des animaux eft en général 
convenable à l’homme naturellement car- 
nivore ; mais il faut quelle foit faine 6c 
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|)icn conditionnée , fans quoi elle fait 
beaucoup de inai. Il faut bien prendre 
garde que la chair que l’on mange , ou 
dont on fait du bouillon, foit gâtée, car 
elle porteroit avec elle , dans le corps 
humain , le commencement de corruption 
quelle auroit déjà» éprouvée. Il ne faut 
pas non plus que les animaux, à qui cette 
chair a appartenu , foient morts de ma- 
ladie pcftilentielle. Du temps que la ma- 
ladie de ladrerie étoit plus commune 
qu’elle ne l’cft aujourd’hui, on prétendoit 
qu’on la gagnoit en mangeant de la chair 
des cochons qui en écoient attaqués. En 
général , le grand ufage de la viande falée 
donne le feorbut; il faut s’informer fur- 
tout fî le fel , avec lequel ces viandes ont 
été préparées , eft bon , & fi ce n’cft pas 
quelque mauvais falpêtre mal - fain ôc 
dangereux. On doit avoir auffi attention , 
pour les viandes fumées , qu’elles n’aient 
pas été expofées à la' fumée de mauvaifes 
drogues : on a des exemples de gens qui 
ont été empoifonnés pour avoir mangé 
des viandes qui avoieiic reçu la fumée 
de mauvais bois peints en vert. Il arrive 
quelquefois que les Payfans, n’ofantchallcr 
le gibier avec grand bruit , l’empoifon- 
nent ; quand on mange la chair du gibier 
mort ainfi, on peut le faire mal. 
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Parmi les quadrupèdes , la meilleure 
chair eft celle du bœuf, & le meilleur bœuf 
de l’Europe eft celui de Hongrie ; «toute 
l'Allemagne & une partie de l.’Italie s’eti 
nourriflenc. Le veau eft auflî un manger 
très fain & très rafraîchiflant ; il nourrit 
beaucoup, quoique ce ne foit pas une 
viande faite. Il faut que le veau ait cinq 
à fix femaines pour être mangé ; étant 
plus jeune , la chair en eft gluante & n’eft 
pas aflèz ferme. 

Le mouton eft la viande dont on mange 
le plus généralement dans toutes les 
parties du Monde, parce qu’on en nourrit 
beaucoup dans tous les pays. C’eft uné 
viande faite; elle eft chaude. L’agneau 
eft inférieur au’ nfouton , comme le veau 
l’eft au bœuf. Il paroît que les Anciens 
xnangeoienrt du bouc & de la chevre ; 
pour nous , nous mangeons tout au plus 
du chevreau ; les anciens Médecins fai- 
foient un grand éloge de cette dernieré 
nourriture , peut-être n’eft ce qu’en compa- 
raifon de la chair de vieux bouc & de vielle 
chevre. 

Le cochon s’élève & fe nourrit fi ai- 
fément, & fe multiplie avec tant de faci- 
lité, que fa chair' falée ou fraîche eft 
d’un grand ufage , ainfi que fa graific'^ 
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qu’on appelle lard. Scs vifeeres , fon fâsg 
même fc mangent : enfin on dit prover-^ 
bialcQient, que tout cft bon du cochon 
mort 5 & qu’il ne vaut rien vivant. Sa 
chair fournit un aliment fain ^ nourrif* 
Tant , & qui entretient la liberté du ventre } 
mais ce n’eft qu’à ceux qui font forts ôc 
qui font de l’exercice qu’elle- cft convena- 
ble; les perfonnes délicates & fédentaires 
peuvent en être incommodées , fur-tout 
quand elle eft Talée ; on en doit dire 
autant du lard ; il feroit en général dan- 
gereux d’en manger trop fans le mêler aveû 
d’autres alîmens. Le cochon de lait eft 
très-indigefte. On connoiftbir, il y a deux 
cents ans^ les jambons que l’on préparoit, 
après les avoir bien Méÿ, avec de la lie 
de vin & de la graine de genievre: On 
les faifoit fumer, & on en faifoit des pâtés. 
Dès ce temps-là , les fauciflbns de Bo- 
logne étoient en réputation , auflî bien 
que les petites faucifles de Milan , les 
andouilles de Troies, & une aùtrc efpecc 
d’andouilles à l’ail qui venoit de Gafeo- 
gne : mais les Médecins s’élevoient beau- 
coup contre ces ragoûts. Les Romains nour- 
ri ffbi en t leurs Athlètes avec du cochon-, & 
Galien prétend qu’un Athlete ne feroit pas 
vigoureux s’il li’en mangeoit beaucoup. 

Les 


Digi'i 


• • < -c^ogle 



DES Livres François; 177 

Les autres animaux domeftiques ne fe ' 
mangent point ordinairement , du moins 
en France , hors un cas de grande nécef- 
fité. Cependant les Médecins ont exa- 
miné jufqu’à quel point ils font fains ou 
mal fai ns. La chair du cheval eft très- 
glaireufc > difficile à cuire ; il n’y a que 
les Tartares dans le monde qui en man- 
gent volontiers. Pour les chats , Jouberc 
prétend qu’en Provence on les aime beau- 
coup'', & qu’on les mange ^ la meilleure 
maniéré de les accommoder eft, dit il, 
à l’étuvée, c’eft-à'dirc en civet. La chair 
de vieux chiens eft très-mauvaife ; mais 
le Médecin que je viens de citer , dit qu’il 
a connu des gens qui aimoient beaucoup 
celle des jeunes chiens,, & qui la trou- 
voient pareille à celle des chevreaux. J’ai 
auffi connu, dit-il , des Seigneurs en Nor* 
mandie qui faifoient grand, cas des rats, 
& qui avoient trouvé la fauce propre 
pour les accommoder. La chair d’ânon a 
eu de tout' térnps des partifans; la Reine 
de Navarre, foeur de François I, l’aimoic 
beaucoup. 

Les animaux fauvages ont la chair plus 
’feche & plus chaude que les animaux 
domeftiques; le fumet, dans le gibier, en 
eft la prçuve. Les Anciens faifoient grand 
Tomc'XXK M 
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cas de la chair de fanglier, ôc on en fer- 
voie fur les bonnes râbles, plutôt que du 
cochon ; Hippocrate la recommande. Il eft 
certain qu’elle fe digéré plus aifément, par- 
ce que cet animal court les bois & faiç de 
l’exercice , & qu’il fe nourrit mieux , fur- 
tout dans le temps des fruits. Les marcaflîns 
font fort fupérieurs aux cochons de lait, 
plus, fains. Les Anciens mangeoient 
beaucoup de cerf , de la biche , & du 
“daim ; pour nous ', nous ne rhangeons 
guere que du chevreuil. La chair en eft 
nourriflante , & tient un peu de celle du 
bœuf. H paroi t que l’on mangboit, il y a 
‘deux cents ans, du loup cervier. 

Le lièvre &c fiir-tout le levreau font 


eftimés depuis long-temps; il y a d’anciens 
Médecins qui en ont fait les plus grands 
éloges : cependant Galien confeille aux 
mélancoliqucs'd’êtrc en garde contre cette 
nourriture. On a remarqué que le lièvre 
étoit meilleur en hiver qu’en été. Le lapin 
,'cft dans le même cas ; c’eft une nourri- 
ture très-faine, Sc qui convient à toute 
forte de tempéramens ; il n’y a point de 
viandes qu’il folt plus alfé de fe procurer j 
quand on n’cft pas difficile fur le fumet 
Sc le bon goût. Albert le Grand rccom- 
' mande la chair" d’écureuil , qu’il dit être 
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très-fainc ; & le fameux Rhasès, Arabe, 
qui a fait un Traité exprès fur les qua> 
lices des alimens , dit que les renards 
Jonc très-bons à manger dh automne, fur- 
tout les renardeaux. Quant à la volaille, 
-il y a peu de difFérencc à faire entre les 
qualités de fa chair : en général, elle eft 
facile à digérer , rafraîchifTante , & pro- 
duit un bon fuc, mais elle eft trop légère 
pour ceux qui ont befoin d’alimens fblides. 
-L’oie , & le dindon qui n’écoic pas en- 
core fort commun au- feizicme fleclc , 
jîOurrilTcnt plus que la poule & même le 
chapon: mais le bouillon en eft fort 

inférieur. La chair du pigeon échaufte &c 
je (Terre ; celle du canard & de' cous les 
.oifeaux de riviere eft chargée d’humeurs 
grolEcrcs , fe digere mal, 6 c donne meme 
quelquefois la fievre ; Arnaud de Ville- 
neuve làicroyoic abfoluraenc pernicieufe ; 
Avicenc cependant la recommandoit. Les 
•Anciens &C nos peresmangeoient beaucoup 
de paons ; il eft fûr que la chair en eft 
très-fainc,; pour nous, elle nous paroîc 
dure , Si nous ne mangeons guère- que 
les I paonneaux. Les meilleurs confommés 
&,les meilleures gelées de viande fc font 
^depuis long-temps avec de la chair, de 
chapon , êc encore mieux de vieux coq. 



,l8o ^.De la LlCTURl 
Oii y ajoute, ce que l’on juge à •propos 
pour rendre le bouillon ou la gelée d’un 
goût agréable, rafraîchiflancc ou échauf- 
»nce , .fuivant l’ordonnance du Médecin. 

Depuis long-temps la chair de la per- 
'dfix pafle pour une des meilleures nour- 
ritures ; ) elle fortifie & fuftente beau* 
coup. Le meilleur morceau eft l’aile ; les 
œufs en font excellcns ; les jeunes perdrix 
font les plus délicates &c les meilleures à 
manger ; les vieilles font le meilleur bouil- 
,lon : ii n’a jamais le défaut d’être trop 
^ras ; cependant il 'nourrit plus que celui 
de toute autre volaille. Quand, la caille 
n’efl: ni. trop grafle.ni trop maigre , ia 
chair a les mêmes qualités que celle de la 
perdrix. Le faifân étoit au moins auffi 
cftimé des Anciens qu’il Teft de nous au- 
jourd’hui ; j’en ai déjà parlé dans un de 
mes précédées Volumes. Lorfq’u’il eft 
attendu & gardé , c’en: un manger excel- 
lent.;- mais cette chair eft un peudourde 
pour des malades ôe des convalefcens. 

La chair des poifiTons d’eau douce four- 
nit en 'général une nourriture légère & 
faine; mais on doit préférer lesipoiflbns 
de riviere à ceux d’étang, parcc'que ces 
derniers feiitcnt prcfquc' toujours la vafe; 
prcfque tous les poiÔbns font contraires 


Digüizcd by-GoO^ 



DES Livres Fr 4 n ç o r s. iS s 
aux tempéramcns flegmatiques. Si les plus 
gras font les mcilleurs au goût , ce ne font 
pas du moins les meilleurs pour la faute; 
ils donnent des humeurs groflierçs & vif 
queufes. L’anguille eft fur-tout dans ce 
cas-là ; l’Ecole de Salcrnc confcille de 
boire du bon vin en en mangeant. Lc^ 
laitances font une riourriturc légère Sc 
faine ; on la permet quelquefois aux con- 
valefcens. Les œufs de carpe ne font pas 
fi fains ) & ceux de brochet font dange- 
reux , car c’eft un violent purgatif. L’eftur- 
geon, le faumon , & le thon ndurriiïcnt 
beaucoup 6c fortiflent , mais ils font diffi- 
ciles à digérer. La chair de l’écreviflTe l’cfV 
ftuffi ; mais le bouillon que l’on en tire efl: 
excellent, il purifie le fang. La morue eft 
un peu trop lourde , 6c le merlan trop 
léger ; le hareng eft une excellente nour- 
riture 3 5c ne fait mal que quand il eft trop 
falé ; la perche paffe pour le plus fain de 
tous les poiftbns. En général , lescoquilla- 
■ges font indigeftes , 6c les huîtres font 
peut-être les plus fains de tous; l’eau 
falée do;it elles font remplies quand elles 
font fraîches , fert à les faire digérer. La 
moule nourrit peu, ôc on en fait des fou- 
pes 6c des bouillons qui paflent pour très- 
fains. 11 arrive quelquefois que les moules 
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caufcnt des maladies & des ébullitions Con* 
lîdérables , mais qui durent peu ; elles 
font occafionnées par de petits infeéles 
qui fe fourrent dans les coquilles des 
moules. Les grenouilles font très rafraî- 
chillanres ; leur bouillon Scieur fraie font 
un grand remede dans de certaines mala- 
dies. Le bouillon de tortue paiïè auffi pour 
purifier le fang ; mais la chair en eft fcche 
& coriace, & veut être long temps bouillie. 

Il y a beaucoup ;\ dire fur le lait, le 
beurre, le fromage, & les œufs. En général, 
lelaiteftuncexcellentcnourriture,&mêmc 
un grand remede dans certaines occafions; 
mais il ne convient pas à tous les âges & 
à tous les tempéramens. Il ne vaut rien à 
ceux qui ont l’eftomac chargé d aigreurs , 
car elles le font cailler ; mais après que 
ces aigreurs font difiipéespar les femedes 
convenables, le lait peut faire beaucoup 
de bien : de même il ne faut pas en pren- 
dre pendant que l’on a la fievre, ou que 
l’on rend la bile toute pure ou même du 
fang; mais lorfqueces accidens font cef- 
fés , il fait beaucoup de bien , engraifle 
les gens maigres, prévient & même guérit 
la confomption lorfqu’elle n’eft pas au 
dernier degré. Il faut conclure de là, que 
bien des gens fc trompent lorfqu’ils croient 


Digilized by 



DES Livres Fra^içois. 
que le laie leur eft contraire, parce qu’ils 
n’en ont jamais pris que lorfquc leurs 
vifeercs étoient mal dirpofés pour le digé- 
rer j mais cela n’empêche pas qu’à la fuite- 
d’une grande maladie, après s’êtrc bien 
put^é , ils ne puiflent en prendre avec 
l’afrurancc qu’il leur fera beaucoup de bien ,, 
car il n’eft prefquc contraire a aucun efto- 
mac. On le prend quelquefois, pour toute 
nourriture, 5c il eft Ipécifique pour le- 
rétabliftement des poitrines 5c des efto- 
macs délabrés. Pour le faire {îlus aifémenc 
digérer , il faut d’abord y mettre un pea 
de fucre, 5c quelquefois le couper avec 
de l’eau d’orge. Quand on le prend régu- 
lièrement , il ne faut boire que de l’caiï 
pendant qu’on eft à ce régime, 5c éviter 
de le mêler avec des alimens 6c des boif- 
fons acides. Il n’çft pas communément ft 
bon aux vieillards qu’aux jeunCs gens , Zc 
il ne peut pas rendre aux premiers comme 
aux féconds leur vigueur , 5ç il ne les for- 
tifie pas aflez. Le lait donc on fait le plus 
grand ufage, eft celui de vache. Il n’arrive 
que trop à Paris' que Ton le mele avec de 
la farine , ce qui lui ôte beaucoup de fes 
vertus ôc le rend plus pefant fur l’eftomac. 
Jouberca pris la peine d’examiner fi c’é- 
toit avec quelque fdndcmenc que l’on fal- 
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Toit plus de cas du lait des vaches noires, 
que de celui des vaches rouges ^ il faut ran- 
ger ce préjugé avec celui qui feroit croire 
que les nourrices brunes valent mieux que 
les blondes. Diofeoridé faifoit bien plus 
de cas du lait de chevre que de celui de 
vache j il conleilloit de le prendre avec 
du fel , & difoit qu’ainfi il pouvoir dilE- 
per les obftruélions au foie ; à préfent 
nous le prenons avec du fucre ; il eft très- 
bon pour les étiques; mais nous regardons 
le lait d’ânefle comme lui étant encore 
fupérieur dans ce cas - là. La crème eft la 
partie ‘la plus délicicufe du lait, mais la 
plus grade & la plus lourde. 

Galien recommande le petit lait ; il dit 
qu’il rafraîchit le fang , défopile le foie 
éc la rate , &c. &c. il faut le prendre le 
matin à jeun. On fait encore , avec raifon , 
grand ufage de cette boidbn rafraîchif- 
fante. 

Joubert examine le proverbe qui dit que 
le beurre, le matin, eft de l’or, au dîner 
de l’argenr, & au fouper du plomb. Il 
croit qu’en général le beurre eft bon 
quand il eft frais & point trop falé : il 
paroît que de fon temps on faifoit des 
petits pains de beurre frais pétris avec du 
ucrc, de l’eau rofe , ÔC du fafran , quel- 
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qucfois auffi avec du vin blanc. Il dit que 
la meilleure faifoil pour faire de bon 
beurre, eft le mois de Mai , & que celui 
qui eft fait dans ce tcmps-là peutfe con- 
ferver toute l’année fans avoir befoin 
d’être falé & fans fe corrompre. En gé- 
. néral , le beurre eft adouciffant , laxatif, 
& convient à certains teriipéramens, mais 
il eft contraire aux perfonnes rcpletes & 
aux bilieux; il fert, audibien que l’huile, 
d’antidote aux poifons corrofifs. Dès le fek 
zieme ficelé on faifoit cas des fromages dt 
Gruyères en Suifle, faits avec du lait de va- 
che ; de ceux deTofeane , que l’on appelle 
mar{olins , qui font faits de lait de brebis, 
& de ceux de Pont-Audemer en Nor- 
mandie, qu’on appelle angelots^ qui font 
de lait de .chevre. On en faifoit dans la 
5uifle Allemande qui étoient tout verts, 
parce qu’on y faifoit entrer des herbes 
fortes ; on Tappelle chapjîgre : il engage à 
boire. On apportoit aulfi de Provence à 
Paris des fromages Verts, dont on faifoit 
grand cas ; leur verdeur venoit de ce qu’on 
y mêloit du fuc de crotte de chevre. En 
général, le fromage eft une nourriture 
dont il faut ufer très-fobrement. L’Ecole 
de Salcrnc dit qu’il faut en être avare. 

Galien, Rhafès, & Arnaud de Ville- 
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neuve font le plus grand cas da vinaigre; 
c’eft elFedUvemcnt un excellent préferva- 
tif contre toute corruption ; mais d’ail- 
leurs il picotte la poitrine & tiraille les 
nerfs ; fon ufage fréquent fait maigrir & 
rend malade. La moutarde étoit connue 
même des anciens ; Diofeoride dit qu’elle 
eft très-chaude , mais bonne à rdlomac. 
L’Ecole de Salcrpe dit de même quelle 
fait pleurer , & que cette efpece d’évacua- 
tion purge la tête j d’ailleurs c’eft un anti- 
venimeux. On fait dériver le mot de mou~ 
tarde de moult-ardente , parce que cette 
drogue eft très-chaude. Dès le^quinzieme 
ftecle , la moutatde de Dijon étoit en ré- 
putation. Le fafran , plante apéritive 5c 
confortativc, mais très- échauffante , en- 
troit, il y a deux cents ans, dans tous les 
ragoûts ; les Médecins convenoient qu’ii^ 
étoit dangereux , tar fon odeur feule caufe 
des maux de tête , & quelquefois trouble 
l’efprit ; en en mangeant beaucoup il de- 
viendroit poifon. On fait que toures les 
épices fon t chaudes mais brûlantes , bonnes 
pourl’eftomac, mais.dangereufcs pour la 
poitrine ; la plus excellente de toutes 6c 
la plus chaude eft la cannelle, connue de 
toute ancienneté fous le nom de dnnar- 
morne , & comme . épice , & comme par- 
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fum. Au quinzième & au feizieme fiecle 
on faifoic le plus grand cas de l’eau rofe. 
Il n’y avoir prefque aucun ragoût lur le- 
quel on n’en répandît ; on raifoit cette 
eau au bain-marie, dans un vaifTeau qu’on 
laiffbit plufîeurs jours mitonner fur le feu, 
au milieu duquel on mettoit des rofes 
rouges , une certaine quantité d’eau , du 
fucre , des doux de girofle^ ôc même un 
petit nouet de mufe, Celfte liqueur eft au- 
jourd’hui bien palTee de mode. Il faut ob- 
ferver que les rofes rouges font les feules 
qui aient une odeur agréable , & qiii foient 
confortatives ; les rofes pâles ou blanches 
font rafraîchilTantes & même purgati- 
ves. Du temps de Joubert, une façon de 
prendre médecine & de fe purger, étoic 
de manger des rofes pâles en faladcs; à 
préfent on en fait un (irop laxatif. 

Le fucre commençoit à être commun 
au feizieme fîecle, & on avoir déjà aban- 
donné pour lui le miel , qui étoit lî eftimé 
des Anciens. On a trouvé, avec raifon, 
que le miel étoit trop laxatif, & fouvent 
fade ou amer, au lieu que le goût du fucre, 
bien fait & bien raffiné , eft toujours égal. , 

Nos ancêtres faifoient bien plus de 
cas de la foupe que nous n’en faifons au- 
jourd’hui; c’étoit leur principale pourri- 
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turc; êcchcz les bons Bourgeois, elleatou* 
jours été auffi faine que iimple; maisdc tout 
temps aulli, dans les grandes maifons, les 
foupes gralTes & maigres ont été compo- 
fées d’une grande quantité d’herbes 6c 
de légumes difFércns, Hc de jus de dif- 
férentes viandes & poiflTons : alors le po- 
tage, au lieu d’être plus ou moins fain , eft 
plus ou, moins dangereux , relativement 
à ce qui y entre. Nous avons parlé , il n’y 
a qu’un moment , des alimens tirés du 
régné animal , des épices , & même de 
quelques légumes. Dans un autre de mes 
Volumes , en traitant des plantes, j’ai dit 
quelles étoient leurs principales qualités; 
j’ai également parlé des fruits. Les Méde- 
cins recommandent en général à leurs ma- 
lades d’être en garde contre ledéiîr bien na- 
turel d’en manger beaucoup de crus, lur- 
tout s’ils ne font pas bien mûrs. Les fruits 
d’été, tels que les cerifes , les fraifes èc les 
grofeilles , font les. plus fains; les prunes , 
les abricots , & fur-tout certaines efpcces 
de pcch.es font plus fufpecfs. Les amandes 
& les noix , même en cerneaux , les châtai- 
gnes & les marrons , font pelêns. L’Ecole 
de Salcrne dit en un vers Latin , qu’une 
première noix eft bonne , la fécondé nui- 
fiblc, la troifieme mortelle. Cette maxime 
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cft d’une rigidité outrée. Les pommes 
qui ne font ni aigres mi âpres, font un ex- 
Icnt fruit, mais encore valent-elles tou- 
-jours mieux cuites que crues. Il y a des 
poires excellentes , elles font en petit 
nombre, mais rarement à leur point de 
maturité. L’Ecole de Salerne (ionfeille de 
boire du vin après avoir mangé des poires, 
-parce qu’elles font froides. Les nemes ref- 
ierrent , les mûres relâchent ; le coing cft 
excellent pour l’cftomac, mais aftringent. 
:Les truffes & toutes 'les efpeces de cham- 
pignons font quelquefois agréables, mais 
très - fôuventdangereufcs. On connoiifoit 
■déjà au feiziemc'lîeclc les compotes, les 
marmelades, les gelées, les firops, & les 
'pâtes de confitures ; mais on n’étoit pas, 
-fur ce qui regarde l’office , à beaucoup près 
Æuffi favans que nous le fommes' aujour- 
d’hui. La confiture la plus à la mode 
cloit le cotignac ; il refîerre ordinaire- 
ment , mais 'on trOuvoit moyen de le 
rendre laxatif , en le faifant au miel. On 
•confifoit les 'écorces ' d’oranges , les côtes 
de melon, les noix; or» connoiffoit la 
.pâté d’abricot comme on ia fait encore 
en Auvergne , la pâte de ponime , les 
polresi qu’on’ appelle tapées^ la gelée de 
Çrofeilles rouges,’ & celle de'framboifes ; 
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on confifoit la chicorée, le céleri , les ca- 
rottes , plufieurs fîqprs, fur-tout la violette 
& les rofes. Les Médecins ordonnoienc 
fouvent les confitures comme *remcdes , 
& c’étoit la nature des fruits confits qui les 
décidoit fur les cas dans lefquels ils dé- 
voient les ordonner. 

J’ai dit , au commencement de cet ar- 
ticle , que le troifieme objet de l’Hygicnc 
étoit , luivant Hippocate , Galien , fes 
autres Difciples , les fccrétions & les évar 
cuations qui réfultent de la parfaite digef- 
tion ; le quatrième, le mouvement , c’eft- 
à-dire l’exercice; le cinquième, le fom- 
meil &c la veille , le tout fuivant les tem- 
péramens & les' pays; je vais fur ces trois 
objets réunir les maximes des plus grands 
Maîtres que j’ai déjà cités , & qui étoient 
connues aux François du feizicme ficclc , 
& rapporter leurs remarques & leurs obfer- 
vations les plus intérefiTantes. 

, La digeftion commence dans la bouche 
par la maftication ; donc il eft très-nécef- 
faire de mâcher & de broyer les alimens. 
Mais lorfque, par la fojblefiTe ou le défaut 
des, dents , on ne peut pas bien mâcher, 
il faut fe borner aux alimens qui font 
déjà à moitié triturés avant que d’entrer 
dans l’eftomac ; il ne faut pas les avalée 
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‘tout de fuite , mais les retourner quelque 
‘temps dans fà bouche ; car il ne fuffic pas 
*qu’iIs" foien't.' coupes & hachés par les 
dents, il faut encore qu’ils foient im- 
bibés par la falive qui aide infiniment 
'à la digcftion.^ • 

'L’automne éft reconnue généralement, 
fur-tout en France, pour le temps propre 
'ail repos ; c’eft ‘dans cette faifon qu’on à 
placé les Vacances des Tribunaux, & que 
'les Gens d’affaires vont à la campagne. 
Maiis il faut qu’ils prennent bien garde à 
r)*y‘ pas faire un exercice trop violent', 
für-tout quand ils en ont été privés pen- 
’dant tout le refte de l’année ; il faut qu’ils 
fc ménagent fur la chaffe & fur ' les lon- 
gues promenades. Les foirées font ordi- 
nairement fraîches & humides ; on doit 
craindre dè s’expofer à l’air de cette tem- 
‘péràture ^ für-tout quand on a eu chaud. 
Aü'refte , il feroit à fouhaiter qu’on fît 
‘^toure l’année 'quelque exercice modéré. 
‘ïl faut du moins en faire’dahs la faifoii 
’çü oii le péut^, mais la proportionner' à 
fo'n'âgei à fes forces, & an tenâps qu’il 
fait. Lc^ Gens de Lettres &C les Gens d’af- 
Taires ne doivent pas ignorer que lorfqu’ils 
'fefbnt fatigués à étudier & à réfléchir’, le 
'moyen de réparer leurs forces' n’eft pas de 
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manger beaucoup; au contraire ^ il faut 
qu’ils ne prennent alors que des alimens 
légers & rafraîchifTans , car après ces 
fortes d’épuifemens , l’cftomac cft moins 
en état de digérer. 

Un fameux Philofophe , difclple de 
Platon ôc de Pythagore , nommé Por~ 
^hyre , écrivit , au milieu du troificme 
fiede, un grand Livre contre Tufage de 
la chair des animaux, & voulut perluader 
qu’elle étoit contraire à la fanté. Parmi 
une infinité de raifons évidemment mau- 
vaifes qu’il en donnoit, il y en avoit quel> 
ques-unes de fpécieufes. Il infiftoit fur- 
tout fur la putridité que le fuc des viandes 
occafionnoit dans notre cftomac. Ses Ou' 
vrages n’ont point été traduits au feizieme 
ficcTe ; les bons Médecins de ce tcmps-là 
qui en parlent , le blâment & le réfutent, 
& leur pratique confiante y a été bien 
contraire. Perfuadés que l’homme ,efi na- 
turellement carnivore, & que nos organes 
font difpofés pour digérer la chair,, ils jfc 
moquoient de Porphyre & des Pythago- 
riciens ; ils faifoient prendre aux malades 
du bouillon , aux convalcfcens & aux 
perfonnes .foibles des ^alimens' légers^, 
accommodés au gras , ou au moins du 
lait, qui efi une mbfiance animale. Mais 

• prefquc 
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prefcjuç de nos jours on a voulu remettre 
à la mode le régime Pythagoricien : je 
lailî'e aux Maîtres de l’Arc , actuellement 
vivans , à décider, d’après l’expérience , 
fi ce régime cft bien entendu , 6c d’après 
quelles réglés les principes renouvelés de 
Pythagorc doivent être modifiés. 

^ Hippocrate a bien remarqué que l’ex- 
cès du fommeil 6c de la veille étoit éga- 
lement pernicieux à la fanté , 6c que , 
félon le cours de la Nature , nous de- 
vons veiller le jour 6c dormir la nuit: 
c’eft ainfi qu’en ufent communément les 
animaux , preuve que c’eft: le vœu de la 
Nature. Dans les faifons où les nuits font 
longues, cela eft impraticable ; d’ailleurs 
le trop de fommeil appcfantit la tête, 6c 
rend comme ftupide ; c’eft une obferva- 
tion de Galien. L’Ecole de Salernc fixe 
à fix heures la durée du fommeil dans la 
jforce de l’âge; elle permet fept heures aux 
vieillards, 6c trouve que huit eft toujours 
trop. Cette même Ecole eft contraire à 
l’habitude de la méridienne, clic penfe 
qu’elle eft mauvaife à prendre ; cependant , 
lorfqu’on l’a contraiftée, il eft difficile de 
s’en détacher. Les mêmes Auteurs pré- 
tendent auffi que rien n’afFoiblit plus la 
vue que de dormir peu , de veiller 
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long-temps pendant la nuit. Hippocrate 
penfe qu’on peut juger de l’état de la 
fanté d’un homme , par la nature des 
fonges qu’il fait pendant la nuit ; mais il 
faut qu’il ne le remplifl'e pas trop la tête de 
chimères pendant le jour, car, dans ce 
cas, les rêves s’en fentiroient.il faut bien fe 
garder de coucher en plein air , fur- tout 
dans les climats fous lelquels nous vivons ; 
mais il eft à fouhaircr de coucher dans un 
appartement aéré fans être froid ; il faut 
fc couvrir aflez pendant le fommeil, pour 
aider à la tranfpiration , mais non fe pro- 
curer une fucur forcée ; les perfonnes 
repletes , mélancoliques, & pitriceufes , 
doivent craindre de le coucher fur le dos, 
êc d’avoir les pieds plus hauts que la tête: 
les lits trop durs ont leurs inconvéniens, 
les lits trop mous en ont aufli; les meil- 
leurs font ceux auxquels on cft accou- 
tumé ; il en eft de même du bruit, on 
ne fe plaint jamais que de celui auquel 
on n’cft pas habitué. On s’accoutume 
même aux punaifes & aux puces , cepen- 
dant il faut, tantqu’on peut, fe défaire fur- 
tout des premières. Les odeurs fortes font 
les plus fûrs remedes; mais elles incommo- 
dent les hommes avant de tuer les infectes. 
Le danger de coucher plulieurs dans un 
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même lit cft démontré ; les Hôpitaux en 
fournilTent de cruels exemples. Rien de 
fl vrai ni de Ci étendu dans Ton application 
que cette maxime : // faut /avoir avec 
qui l'on couche. 

Les anciens Médecins, même les 
meilleurs Modernes , n’ont pas dédaigné 
de s’occuper des fecrétions , ÔC même des 
excrémens ; Hippocrate dit que pour fe 
conferver en bonne fanté , il faut aller à 
la garde-robe une fois chaque jour: 

Ceux qui font habituellement de vio- 
Icns exercices vont rarement k la garde- 
robô ; la fueur & l’urine diminuent à pro- 
portion des excrémens II eft très-intéref- * 
fant de ne point fe retenir lorfqu’on a des 
befoins naturels, & même celui de lâcher 
des vents. L’Ecole de Salerne &C fes Com- 
mentateurs n’ont pas dédaigné d’en faire 
fentir les conféquenccs. 

Les maux qu’occafionne la plénitude 
des humeurs, ne peuvent fe guérir ou 
fe prévenir que par les évacuations , ou 
naturelles , ou artificielles, & celles-ci 
fe procurent par les émétiques, autrement 
vomitifs , ou les purgatifs. Ces derniers va- 
lent mieux en hiver , & les vomitifs en été ; 
les perfonnes flegmatiques doivent préférer 
les vomitifs , & les bilieux les purgatifs. 

Nij 
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L’exercice cft encore un moyen de fe pro- 
curer des évacuations favorables. 

Un des meilleurs & des plus fages 
aphorifmes d’Hippocrarc nous apprendque 
le corps de l’homme ne refte en fanté, 
qu’autant qu’il fe livre alternativement à 
l’exercice & au repos. Le corps humain 
ne réfifterôic pas à une fatigue conti- 
nuelle ; une inaction perpétuelle l’engour- 
diroit , & enfin le rendroit incapable de 
toute aétion. La promenade modérée, à 
pied ÔC à cheval , eft le plus fain de cous 
les exercices ; elle n’efl: jamais meilleure 
qu’avant le dîner. Les gens fains & rb- 
buftes peuvent faire impunément plus 
d’exercices que les autres , les varier , & 
en prendre à toutes fortes d’heures. Les 
gens délicats doivent y apporter plus de 
réferve ôc de régularité. Les anciens Ro- 
mains jouoient ( par régime 6c pour leur 
fanté ) à la balle ou au ballon ; le Méde- 
cin Mercurialis , qui a fait un grand 
Traité de la Gymnaftique , recommande 
ces jeux comme étant très-propres à for- 
mer le corps ; & Martial dit qu’ils con- 
viennent également aux enfans & aux vieil- 
lards ; bien entendu qu’on n’exigera pas 
de ces derniers de faire de fi grands coups. 
Il y a une grande différence entre les jeux 
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de panme, de ballon, & de volant, & 
celui de boule j dans celui-ci il faut fc 
baifler , & le corps cft toujours dans une 
attitude gênée ; dans les. autres , au con- 
traire , on cft droit , 6c les membres fe 
déploient dans toute leur étendue. L’exer- 
cice modéré fait engraifler les gens trop 
maigres, 6c diminue l’embonpoint de ceux 
qui font trop gras. 

Les Anciens faifoient un grand ufage 
du bain , peut-être trop. Les Orientaux , 
riches 6c aifés, 6c fur-tout les femmes dans 
l’Orient , font encore dans la même habi- 
tude. Il y a des tempéramens auxquels 
les bains fréquens font falutaires 6c même 
néceftaires ; mais en général il ne faut fc 
baigner que de temps en temps. Les bains , 
ni trop chauds, ni trop froids, mais tem- 
pérés , pris aftez de temps après les repas 
pour que la digeftion foit faite, rafraîchif- 
fent 6c délaflcnt ; mais trop froids ils 
pourroient caufer de grandes maladies, 
6c trop chauds 6c trop frtquens, ils relâ- 
chent les nerfs 6c affbibliftent le corps. 
Les Anciens ne manquoient pas de fe 
faire donner dans le bain des friélions , 
6c de fe faire tirer les membres pour les 
rendre plus fouples; lesOrientaux fontdans 
le même ufage; mais, au feizieme fîeclei 

N ii| 
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les Européens l’avoicnr totalcincnt aî>att^ 
donné ; on faic bsen de le reprendre : les 
Anglois nous ont donné rcxcinplc de fe 
faire frotrer tous les marins, même fans 
fe baigner. Ceux qui'ont la tête foiblc , 
& qui font fujets aux étourdilTcmcns ÔC 
aux tontes d’humeurs , doivent fe laver la 
tête avec de l’eau froide , & s’en gargarifer 
tous les matins. Xénopbon , dans fes Eco- 
nomiques , fait dire à Socrate, que l’air de 
la campagne , Sc les exercices que l’on 
peut y prendre, font également utiles , 
& que rien n’eft fi fain que -de planter 
des arbres , les émonder foi-même , cul- 
tiver fie arrofer des fleurs. Rhasès , qui 
eft peut être le plus grand des Médecins 
Arabes, dit que lorfqu’on s’apperçoit que 
la bonne chcrc 6c l’oifiveté ont caufé des 
amas d’humeurs incommodes , fie qui peu- 
vent devenir dangereux, il faut ou faire 
de l’exercice, ou fe purger. Son difciple 
fie fon compatriote Avicenne ajoute que_, 
quand on a loi*g-temps jeûné , ou qu’on 
a été long temps fans rien faire, il faut 
reprendre l’ufage de la nourriture fie 
celui de l’exercice petit à petit fic par 
dcgrçs. 

Lorfqu’on veut tranfpirer fortement , 
il faut fe tenir tranquille dans un lie 
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chaud , ^ans fe remuer nî s’agiter. L’cxcr- 
cice modéré facilite la tranfpiratlon lé- 
gère, & cette petite fucur douce & bé- 
nigne nettoie les mafcles & aflure leur 
flexibilité. Si l’on eft trop foible ou 
trop gras pour marcher long - temps à 
pied , il faut monter à cheval , & fi on 
ne le peut pas, prendre du moins tout 
l’exercice qu’il cfi; poiîible de faire en 
voiture. La tranfpiration &C les bonnes 
digeftions font les fruits de cet exercice, 
avec lequel il ne faut pas confondre cer- 
taines attitudes ou certains mouvemens 
qui doivent faire plus de mal que de bien : 
ainfi on peut être fort incommodé de fe 
tenir long- temps debout fans marcher, 
ou d’être long temps courbé à une table 
pour écrire, fur-tout quand on a la taille 
élevée & que la' table efl bafle. Courir 
n’efl: pas fe promener , auffi les courfes à 
pied font dangereufes; il y a de même 0i 
danger à galoper Sc à trotter long temps ' 
h cheval. La danfe eft en elle- même un 
exercice fort fain ; mais il y a des incon- 
véniens à fauter & à pirouetter trop long- 
temps. Il fetrouvoit déjà au feizieme ficclc 
des Médecins qui penfoient qu’il y avoit 
quelque rifquc pour les mufcles de la poi- 
trine à jouer de la balle de viole , du 
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violon, èc même de la harpe; 'mais on 
n’cn a jamais imaginé dans l’ufage du cla- 
vecin. Rien de fi dangereux que d’arrêter 
une fucur commencée. Il y a des per- 
fonnes qui l'on fujettes à des fueurs pé- 
riodiques Sc rymptomaciques dans quel- \ 
ques parties du corps , comme les pieds , 
les aill'ellcs, la tête. Il faut bien fe garder 
de faire des remèdes pour arrêter ces 
fueurs. Il y a aulfi des dévoicmens acci- 
dentels qu’il eft dangereux de guérir. 

Il ne faut point trop cracher ni prodir 
gucr fa falive , parce quelle efl: nécelTaire 
pour la digeftion. 

Il y a un grand nombre de foins que 
la propreté feule engageroit à prendre, & 
qui d’ailleurs font nécelfaires pour la fan- 
té , comme de fe curer les oreilles , d’avoir 
foin de fes dents , & de fe laver cxacle- 
ment quelques parties du corps. L’Ecole 

Salerne recommande, auflî-tot qu’on efi: 
levé, de faire quelques tours dans fa cham- 
bre , de refpirer l’air fi ce n’eft pas au coeur 
de l’hiver ; de fe laver enfuitc les yeux , 
les mains, & la bouche, de fe frotter les 
dents , & de fe peigner les cheveux. Il eft 
auili utile que convenable de changer fou- 
vent de chemife , fur- tout quand on a fué. 

Si l’on ne fe baigne pas tout le corps , au 
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moins fauc-il fe baigner les pieds. Les 
bains de pieds foulagent la tête ; on s’en 
^toit appcrçu , même avanc qu’on connue 
la circulation du fang& des humeurs. Les 
Anciens faifoicnc un grand ufage des par- 
fums , 6c les Médecins Grecs , Romains, 
ôc Orientaux les recommandant : cepen- 
dant rarement nous trouvons-nous bien 
des odeurs; c’efl: que les parfums, dont 
nous ufons à préfenr, font beaucoup plus 
fecs 6c plus Ipiritueux. Ils ne font point 
originaires de notre pays , 6c nous ne tirons 
prefque que les fels 6c les efprits des 
drogues qui croilTent naturellement dans 
l’Afie 6c y confervent toutes leurs par- 
ties balfamiques. On ne met des poudres 
6c des pommades fur fa peau , que par un 
défir d’être plus propre ou de paroître plus 
beau; mais ce défir mal -entendu peut 
caufer de grands maux. Où la proprété 
eft le plus néceflTairc , 6c où l’on court le 
moins de rifquc de s’en occuper, c’eft en 
ce qui concerne la cuifine 6c la table. Les 
foins des habillemens intérelTcnt encore 
fouvent la fanté. Il y a deyinconvéniens 
à porter des chaufTurcs trop larges , elles 
peuvent procurer des entorfes 6c des fou- 
lures ; il y en a d’autres à les porter trop 
étroites ou d’un cuir trop dur, ôc fur-tout 
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à trop ferrer fcs jarretières &: fes ceintures; 
il y a un égal Jauger J’avoir fcs talons trop 
hauts, ou de les avoir trop bas. Ce dernier ce- 
pendant n'e>;;n:e(.pi’au:ant que le pied a été 
^'long temps nçct n.umé à porter fur des ta- 
lons hauts, car d’aiüeuisii dt dan s l’ordre de 
la Nature d'êrrc chaude lui va ut la forme 
ordinaire du pied. Dès le icizleme liccle on 
commençoit crier contre j’ufige descorps 
durs ou de baleine} cependant on a été 
encore environ 150 ans à renoncer d’en 
faire porter aux icnitncs aux enfans. 
dans le même deeleon neportoit point de 
perruques , mais des calottes , Sc celles-ci 
ont fouv..cnt des incoi véniens : depuis on 
a porté des calottes fo is les jaerruques , 6c 
l’inconvénient^ a fublîilé ; à préfent on 
porte ou fcs cheveux ou des perruques 
fmplcs, & il n’y a plus de rifque. 

Ce n’ed: qu’à commencer au feizicme 
fîecle que les honnêtes femmes en France 
ont découvert leur poitrine. Il y a à cet 
ufagCjConfidcré du côté de l’aifance, moins 
d’inconvéniens pour elles, qu’il n’y en au- 
roit pour les, hommes j vu la conforma- 
tion deleurfein.} d’ailleurs l’habitude lev® 
bien des difficultés. Les hommes doivent 
s’envelopper le cou , mais il cft dangereux 
de^ le trop ferrer. Les camifoles de fla-« 
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nellc font un remcde contre les rhuma- 
tifmes ; par cette raifon on peut en ufer 
quelquefois ; mais l'habitude en eft mau- 
raife, car clics procurent une tranfpira- 
tion forcée, qui ne vautrien fur-tout pour 
les vieillards. Hippocrate remarque qu’un 
homme vieux 8c foible fupporte mieux les 
travaux auxquels il eft accoutumé , qu’un 
plus jeune èc plus fort ne fe tireroit de 
ceux auxquels il ne s’eft jamais livré. 

Je prie mes Leéfeurs de fc rappeler que 
le fixieme objet de l’Hygiene , félon Hip- 
pocrate, eft l’effet que produifenr fur la 
fanté du corps les pallions ôc les affec- 
tions de l’ame ôc de l’efprit : certaine- 
ment elles peuvent déranger les opéra- 
tions de nos organes iTi.^.éricls. Une vio- 
lente colere ferre le cœur , contraéle les 
poumons , fait prendre au fang un cours 
rapide, mais inégal. La crainte ôC le 
chagrin , s’ils durent quelque temps , pro- 
duifenteette bile noire, que les Anciens re- 
gardoient comme très-fâcheufe. La honte, 
la joie , la peur , dès qu’elles font fubites , 
contrarient la Nature 8c la détournent 
de fes fonélions ordinaires. Un ancien 
Médecin Grec , nommé Diodes de Ca- 
rijihe, difciple d’Hippocrate, qui a écrit 
dans fa Langue naturelle , mais a été tra- 
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diiic en Fran.çois dès le fcizieme fiecle , 
dit que lorfqu'on a le malheur d’éprouvcc 
ces tundles ctFecs des pallions, il faut fc 
purger , &C la médecine' qu’il indique cft: 
de la moutarde bouillie dans du miel 6c 
de l’eau; après quoi il faut, ajoute-t il , 
fe gargarifer avec une dëcocfion d’hyfope 
& de railîns. Des Médecins plus moder- 
nes ôc plus Philofophes, difent que les 
maladies dccalionnécs par les pallions , 
doivent fe guérir en cherchant à exciter 
des palfions contraires. Il vaut encore 
mieux, 11 on le peut, les furmonter toutes, 
& fe tenir dans cet état de quiétude & 
d’indifférence, qui fait vivre long-temps 
tranquille & heureux. Il eft certain que 
le chagrin 6c la joie troublent la digeftion , 
& il cil prouvé par nombre d’exemples , 
que les furprifes ôc les, nouvelles inatten- , 
dues , bonnes ou mauvaifes , ont caufé la 
mort à plulieurs perfonnes fur le champ. 
Les Dames peuvent fe trouver dansdes 11- 
tuations particulières à leur fexe, qui ren- 
dent les furprifes plus dangereufes pour 
elles. Contraindre une palfion qui nous a 
déjà vivement affectés , vaincre une an- 
tipathie réelle 8c reconnue, rompre une 
habitude prife depuis long-temps , font 
autant de dangers que courent les perfon- 
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Kcs qui ont malheureufement les fibres* 
trop délicates. Les convulfions font le 
fympcôme le plus fâcheux , mais le plus 
ordinaire de l’clFct que font fur le corps 
humain les afFcébions vives ôc les fur- 


prifes. Avant que de paffer aux deux der- 
niers objets de l’Hygiene , je ne peux 
m’empêcher de rapporter trois ou quatre 
maximes tirées des Œuvres de Celfc , qui 
n’ont point été traduites au feizieme fie- 
cle , mais qui font fouvent citées avec 
éloge par les Auteurs de ce temps-là , 
comme par ceux de celui ci. 

L’hiver eft la faifon à craindre pour les 
vieillards , & l’été pour les jeunes gens , 
parce que l’un eft la faifon des catarres , 
fie l’autre celle des inflammations. . 


L’âge moyen de la vie eft celui pendant 
lequel on peut fe flatter- avec le plus de 
raifon de fe bien porter ; car alors on eft 
quitte des dangers de la jeunelTe , 6c on 
n’éprouve point encore les incommodités 
de la vieillelïè. . ' 


Le corps le rhieux conftitué ( ftlon 
Celfc) doit être carré* ni trop maigre, 
ni trop gras : les corps^ maigres font foi- 
bles , les gras font pefans. ■ 

Il eft dangereux de brufquer un chan- 
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gement confxdérablc dans fa maniéré de 
vivre. 

La médecine prëfcrrative a pour fep- 
tiemc objet de fon attention les remcdcs 
de précaution. JI y a des circonftances ou 
ils font vraiment indiqués , où le Méde- 
cin doit les confeiller, ôc où le malade 
doit les faire ; mais rarement doit-on 
prendre fur foi de juger de cette conve- 
nance. Nousallons indiquer quelles fontles 
conféquences de la conduite imprudente 
de ceux qui font des rcmedes fans nécef- 
ficé & fans confcil. Les faignées de pré- 
caution font un des abus les plus com- 
muns qu’on fait des remedes anticipés. La 
faignée confille à ouvrir une des veines 
des plus apparentes & des plus aifées à 
rcconnûître , & à laifler couler le fang 
qu’elle contient , jufques à un certain 
point , après quoi l’on rapproche les deux 
parties de la veine avec une comprefle ; 
communément elle fc referme prompte- 
ment &C très-aifément. Avant même que 
d’avoir adopté le fyftême de la circulation 
du fang , on avoir reconnu par expé- 
rience la grande utilité de la faignée ; on 
l’cmployoit , comme nous faifons encore 
aujourd’hui , pour diminuer la maüe du 
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fang quand il eft trop abondant , ce que les 
Médccinsappellent pléthore fanguine^raûs 
les malades qui ne s’y connoilTent pas , 
peuvent bien fe tromper fur cette pléthore. 
On s’imagine quelquefois avoir trop de 
fang , ou le fang trop épais , parce qu’on 
fent que ia circulation cft lente ou embar- 
raiïee : mais cet embarras peut être occa- 
lîonné par des humeurs vifqueufcs , qui 
engorgent les petits vaifTeaux : dans ce 
cas, le régime 6c les remedes rafraichif- 
fans, qui divifent le fang& les humeurs, 
les rendent plus fluides , favorifent les fecré- 
tions, 5c font plus utiles que la faignée. 
Alais celle-ci paroît-être un remede plus 
tôt trouvé que tout autre ; l’effet en eft 
plus prompt , cela eft vrai , mais auflî il 
arrive fouvent que, faute de préparation j 
la faignée fait plus de mal que de bien , 
6c dérange la marche de la Nature au 
lieu de la favorifer. C’eft une affez mau- 
vaife habitude que de fe faire faigner pé- 
riodiquement à certaines époques; cepen- 
dant cet ufageétoit généralement reçu au 
feizicme fiecle. Nous avons vu encore de 
• nos jours , qu’en Allemagne tout le mon- 
de fe faifoit faigner au mois de Mai. Il y 
a des Ordres Religieux dans lefqucls c eft 
une réglé Ôc une difeipline du Cloître, 
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de fe fAÎre faigner tous les ans Sc quelque- ’ j 
fois deux fois l’an. C’efl: une tête pour le 
Couvent lorfque cette époque arrive. On 
convient du jour où l’on faignera la moi- 
tié de la Communauté ; cette moitié 
faignéc, eft dilpenfée pendant trois jours j 
de toute ailiftancc aux Offices, & on lui 
donne double pitance. Les trois jours 
étant expirés, elle reprend fes fonctions; 
le tour de l’autre moitié des Religieux 
arrive , leurs trois jours fe paflent auffi 
gaiement , & cette fête monacale s’ap- 
pelle la minution. 

Les Médecins de l’Ecole de Salerne 
ëtoient perfuadés qu’on ne devoit faigner 
perfonne avant fa dix-feprieme année ; 
il eft vrai qu’il ne faut pas laigner légère- 
ment les enfans , maison ne fe fait point à 
préfent de fcrupulede leur tirer du fang , 
lorfque le genre de leur maladie l’exige. 

Les Grecs appeloicnt la faignée phlébo- 
tomie ^ &C de tout temps les Médecins ont 
confeillé de phlébotomifcr , pour diminuer 
la quantité du fang ; mais quand il n’y 
a furabondance ou pléthore que des hu- 
meurs & fur-tout de la bile , la faignée . 
eft dangereufe. L’Ecole de Salerne con- . 1 

feille aux Chirurgiens de faire la plaie 
de la faignée large , mais peu profonde , 

. de 
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<dc peur de piquer & de déchirer le nerf, 
le tendon, & fur-tout l’artcre qui font 
fous la veine ; dans les deux premiers cas 
©n feroit grand mal , & il y auroic un 
Vrai danger dans la coupure de l'artcre. Il 
ne faut point faigner ( hors les cas de ma- 
ladies graves , & où la faignée eft indif- 
penfable ); quand il gelc fortement ; 
a®, dans les chaleurs exccllîves ; 5®. ceux 
■qui fortent du bain ; 4®. ceux qui fortent 
de table , dont on a lieu de croire que la 
digeftion n’eft pas faite ; 5®. les jeunes 
mariés forrant du lit de leurs femmes ; 
<6®. dans le premier accablement d’un vio- 
lent chagrin; enfin les vieillards déliiles, 
& les femmes dans les états critiques , 
lorfque les purgations font abondantes. 
La veine que l’on ouvre le plus ordinaire- 
ment dans la faignée , eft celle du bras 
au pli du coude. Quand il eft néceftaire 
. de dégager la tête , on faigne à la veine du 
pied , quelquefois aux veines de la gorge, 
&, ce qui eft très-rare, à l’artere temporale. 
Dans ce dernier cas, la faignée s’appelle 
artériotomie , & non phlébotomie. L’Ecole 
de Salernc parle d’une faignée à la veine 
falvatelle qui eft fi tuée lut le dos delà 
main entre les deux derniers doigts. Les 
anciens Médecins avoient confiance dans 
Tome XXK O 
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cette faignée , & croyoient qu’elle foula- 
geoit le toie, la rate, 6c les reins : à pré- 
lent on cft revenu de cette faulTe opinion , 
on ne faigne plus à la falvatclle; mais au 
contraire on juge les faignées du pied 
bien plus utiles qu’on ne le croyoit il y a 
deux cents ans. De même on penfc qu’il 
cft fort égal de fe faire faigner du bras 
droit ou du bras gauche, au lieu que du 
temps de l'Ecole de Salerne on attachoit 
à cette différence une grande importance. 

Les médecines de précaution font aufli 
dangereufes que les faignées : car ce qu’on 
appelle purgation étant l’effet d’une indi- 
geftion , qui , à la vérité , eft quelquefois 
utile & favorable , il eft également nécef- 
fairc de s’y préparer , de la prendre à 
propos , de la choifir , de la dofer, & de 
la compofer fuivant l’Arc de la Médecine 
& de la Pharmacie. Il ne faut jamais fc 
purger fans l’avis d’un Médecin habile,. 
& craindre fur-tout de recevoir des re- 
mèdes de la main d’un charlatan. Il faut 
que le Médecin décide s’il convient de 
préférer le vomitif au purgatif, ou celui-ci 
au premier. En général le vomitifétantplus 
violent, ne doit fe donner qu’aux perfonnes 
fortes, ÔC dans le cas où il eft néceffaire de 
frapper de grands coups. Ce que je viens 
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<àc dire eft conforme à la mt- hode mo- 
derne & reçue depuis deux cencs ans : 
mais les Anciens faifoient grand cas des ' 
vomitifs, qu’ils appeloientdu nom général 
à'émétique L’Ecole de Salerne n’hélirc 
pas à confeiller de fe faire vomir au moins 
une fois le mois. Les eaux minérales pri- 
fes fans préparation, font aufîi dangereu- 
fes , f quoiqu'elles aient été indiquées par ^ 
de bons Médecins) , dans des circonftan- 
ces qui peuvent changer d’un moment à 
l’autre , & rendre nuilîble ce qui auroic 
été faliitaire. 

Les lavemens de précaution pris en 
fanté , peuvent cire aufli nuifibles, fur-tout 
s’ils font compofés; mais s'ils font (impies, 
c’eft toujours mal fait d’en contraéber une 
habitude journalière, parce qu’en fui te on 
ne peut plus s’en pafler, &c. &c. 

Il y a des gens qui ont pour maxime, 
dès qu’ils fe feiitent incommodés , de 
boire beaucoup d’eau chaude , ôc de fc 
faire fuer ; les autres de fe réduire à une 
dicte longue & auftcrc : fans doute que 
l’expérience leur a fait fentir futilité de 
cette conduite pour leur tempérament. 
Mais ce qui leur a réufli quand ils étoienc 
jeunes & menoient un certain train de 
vie, peut ne leur pas être également utile 

' Oi/ 
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quand ils font plus vieux 8c vivent difFë- 
remmenr. En général , râchons de ne point 
contracler d’habitudes abfolues pour toute 
notre vie. Il y a des hommes 8c des femmes 

3 ui ont la folie de vouloir cngraiffer , 8c 
'autres la fureur de maigrir. Les moyens 
qu’ils prennent pour cela font prefque 
toujours inutiles, 8c la plupart du temps 
dangereux. 11 faut laiflTer à la Nature dif- 
pofer de notre taille 8c de notre teint. 

Le dernier objet de l’Hygiene eft fondé 
fur deux ou trois chimeres : i®. l’art de 
prolonger la vie bien par delà-les bornes or» 
dinaires: i®. celui de rajeunir les vieillards 
& de leur rendre leur première vigueur : 
3 ®, la véritable panacée ou rcmeoe uni- 
verfcl , 8c préfervatif général pour tous 
les maux qui peuvent affliger l’humanité. 
Je vais faire en abrégé l’Hiftoire des vaincs 
recherches qu’on avoir déjà entreprifes fur 
ces objets il y a deux cents ans. Ce que je 
vais dire feroit plus curieux qu’utile, s’il 
n’y avoir pas une véritable utilité à fc 
défabufer de certains préjugés auxquels 
nn amour de la vie mal entendu ne nous 
porte que trop à nous livrer. 

Nous' ne pouvons pas révoquer en 
doute , qu’avant le déluge les hommes 
n’aient vécu beaucoup plus long -temps 
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qu’iuijourd’hui. A..iam mourut âgé de 
930 ans. De ce premier homme jufqu’à 
Noé , on compte neuf générations de 
Patriaiches , dont fix ont vu plus de neuf 
fîedcs. Maihufalem , qui a eu la vie la 
plus longue , n’cft mort qu’à l’âge de 969 
ai;s. Depuis Noé iufqu’à Abraham il pa- 
roîr que la vie des hommes devint plus 
courte ; elle fe borna à cinq, à quatre , Sc 
à trois fiecles. Abraham mourut à 175 
ans; il avoir eu Ton fils Ifaac à près de 100 
ans , Sara en avoir près de 90 , Sc on 
trouvoit déjà cet âge avancé. Enfin , Jo- 
feph ne vécut que 1 1 o ans. Dans tout le 
refte des Livres de l’Ancien Teftament , 
nous ne voyons perfonne qui ait vécu 
plus long - temps que Job; il termina fa 
carrière à l’âge de deux cents dix-fepr ans. 
Les Auteurs graves &C fages, qui convien- 
nent que les Parriar(.hes ont vécu aullî , 
long temps que je viens de le dire , attri- 
buent cette longue vie, aufii bien que la 
haute taille des premiers hommes, à la 
jeunclle du monde ; ils croient que la 
Nature alors étoic plus forte & plus ac- 
tive. Mais il y a des gens qui ont ofé nier 
la haute taille & la longue vie des Pa- 
ttiarches. Ils ont prétendu que les années 
des Chaldéens & des anciens Hébreux > 
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n’étant compofées que de mois lunaires 
étoient plus courtes que les’ nôtres, & que 
par conféquentil falloir rabattre quelques 
années de chacun de leurs fieclcs: iufque- 
là ils ont pu avoir raifon ; mais ils onc 
été jufqu’à foutenir que chacune des an- 
nées patriarchalcs n’étoit que d’un mois; 
à ce compte, Adam même eût vécu moins 
que certains vieillards de notre temps , ce 
' qui eft abrut ie. Croyons plutôt que nos 
premiers peres vivoient plus long-temps 
que nous, parce qu’ils étoient plus fobres 
éc avoient une conduite mieux réglée que 
la nôtre; d’ailleurs ils étoient mieux conf- 
titués : tâchons d’imiter leur conduite, 
de ménager notre tempérament , & peut- 
être ne nous fcra-t-il pas impoffible de 
voir plus d’un fiecle , puifqa’il y a eu dans ' 
tous les temps des exemples, de vieillards 
plus que centenaires, Hippocrate a vécu 
104 ans , & Galien , à ce qu’on dit , 140. 
On ajoute qu’il ne reflentit dans toute 
fa vie aucune infirmité. Il ne mangoic 
rien que de cuit, & ne prit jamais plus 
d’alirnms & de boifTon que la Nature 
ne lur en demanda. Afclépiade, aulfi fa- 
meux Médecin que Galien , mais dont les 
(Euvres ne nous font point reftées, vécut 
encore plus long-temps que Galien , car 
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il’ne mourut qu^l 150 ans; ce fut d’une 
chute, & avant que d’avoir jamais eu 
a’..cunc maladie réelle. Il difoit haute- 
ment, qu’il confentoit de pafler aux yeux 
de la poftérité pour un ignorant , s’il éprou- 
voit jamais la moindre indifpofition. 

Nous ne favons pas bien quel régime 
fuivoit le fameux Jean Dejiemps , mais 
tous les Chroniqueurs & les Hiftoriens 
du treizième ficelé font d’accord que cet 
homme , qui vivoit encore de leur temps,, 
avoit 400 ans d’âge. Il avoir, dit-on, fervi 
dans l’armée de Charlemagne, ô£ fuivi cet 
Empereur dans toutes (es courfes mili- 
taires; or Charlemagne eft mort en 814. 
J’ai déjà parlé dans un de mes Volumes 
précédens, de ce Jean ^Jeftemps ; ce 
que je peux dire aujourd’hui , c’eft que je 
pofTede une très - ancienne Chronique 
manuferite qui paroît être du treizième 
ficelé, & dont l’écriture eft très-difficile 
à déchifiTrer ; à la tête de laquelle il y a une 
note qui l’attribue à Jean Deftemps ; elle 
contient l’Hiftoire des neuvième, dixième, 
onzième, ÔC douzième fiecles. 

Ce fut à peu près dans le treizième 
ficelé, ou au fuivant, que, furie rapport 
de quelques Voyageurs , on parla d’un 
pays dans lequel on ne mouroit point, 

O ir 
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ou du moins on parvenoit à une extrême 
vieilIcfTe» Les uns placèrent ce pays dans 
les Indes , d’autres dans la Tartarie, enfin 
quelques autres dans le Nord. Les Voya- 
geurs, Marc Paul 6c Mandeville, en par- 
lèrent, mais fur des rapports très-incer- 
tains. Des bruits aullî deftitués de fonde- 
ment coururent fur la fontaine de Jou- 
vence, c’eft- à-dire fur une foureequi rajeu- 
niflbit les vieillards 6c leur faifoit prendre 
une nouvelle vie. Des Auteurs, moitié 
Hiftoriens, moitié Romanciers, ont écrit 
qu’Alcxandre en avoir euconnoilLance, 6c 
l’avoit fait chercher inutilement dans les 
Indes Orientales. Au quinzième fiecle, on 
prétendoit que c’étoit dans les Indes Oc- 
cidentales ou Amérique qu’elle devoir fe 
trouver,caronpubliaen£lpagnequeChrif. 
tophe Colomb en étoit pofTelTeur ; mais 
tous ces propos, qui n’étoient fondés fur au- 
cuns faits réels, tombèrent d’eux-mêmes. 
Enfin les Phyficiens, les Médecins, & les 
Chimiftes cherchèrent à réalifer cette chi- 
mère , & à trouver des méthodes conformes 
aux principes de leur Art, qui prolongeaf- 
fent la vie, rendiffent la jcunelTe, guérif- 
fent 8c préfcrvaflentde toutes les maladies. 
Le Moine Roger Bacon adrelî'a au Pape 
Clément IV un grand Ouvrage, qui avoic 
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préclfément cct objet. Après avoir bica 
déclamé contre le peu de loin que les 
hommes prennent pour conferver leur vie 
& leur fanté , il déclare qu’il croit avoir 
trouvé la véritable recette pour vivre tou- 
jours , ou du moins pendant plulieurs 
liecles , & que ce fecret clt contenu dans 
les écrits d’un certain Picard, nommé 
Maharnecourt y que l’on appeloit le Maître 
des expériences. Il vivoit peu de temps 
avant Roger Bacon. Les écrits de ce la- 
vant Picard font très rares, cependant je 
crois en polTéder un Manuferit. Quoi 
qu’il en foit , Roger Bacon nous a trans- 
mis le fecret en queftion. D’abord , en. 
termes myftéricux ÔC allégoriques , qu’il 
explique en fuite jufqu’à un certain point, 
il confeille de prendre de l’or , de le rendre 
potable , & de le mêler avec les fubftances 
Suivantes ; des perles que l’on diflout 
au (noyen des acides, du romarin, du 
fpermaceti ou blanc de baleine, un os que 
l’on trouve dans l’eftomac des cerfs , du 
côté du cœur , de la chair de vipere , ôc 
de l’aloès. En compofant de toutes ces 
chofes un opiat, ôc en en prenant tous les 
jours une dofe , Bacon ne doutoit pas 
qu’on ne dût vivre plufieurs liecles, puif- 
que l’effet de cette drogue étoit , félon 
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lui , de prévenir la corrupcion dans tous 
les organes , 5 c d’éloigncr les infirmirés 
de la vicillcfle. Cependant l’Auteur de 
ce b.au fecret mourut lui- même à l’âge 
de 78 ans , l’an 1 194. II eft vrai qu’il 
éprouva des chagrins 5 c des rourmens ca- 

f >ables de faire perdre aux antidotes toutes 
eurs vertus. Clément IV avoit protégé 
ce Moine, qui étoit vraiment la lumière 
de fon ficelé, ÔC l’eût été d’un autre encore 
plus éclairé. Mais un Cardinal, ignorant 
fans doute , ÔC intrigant, s’étoit déclaré 
fon ennemi , ôc ce Cardinal devint Pape 
fous le' nom de Nicolas III. Dès lors il 
pcrfécuta le protégé de fon prédécefleur , 
ÔC le tint long temps en prifon à Paris 
où il mourut. 

Arnaud de Villeneuve étoit à peu près 
contemporain de Roger Bacon; c’étoit éga- 
lement un grand homme, 6c l’on eft rede- 
vable à l’un comme à l’autre de plufieurs 
grandes découvertes. Il d it dans fes Œuvres, 
qu’il s’eft férieufement appliqué à trouver 
le fecret de rajeunir les hommes. Il cite 
plufieurs exemples d’animaux, tels que le 
cerf, l’aigle , l’épervier , ôc le ferpent qui 
rajeuniflTent. Nous n’en avons point d’au- 
tres preuves par rapport au cerf, fi ce 
n’eft qu’il vit plufieurs fiecles, ôc que foa 
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bois tombe tous les ans. Quant au rajeu- 
niflement des aigles , David en parle dans 
fes Pfeaumes, & le fameux Naturalifte 
Aldrovande a cru que cela leur arrivoit. 
On trouve dans le Livre de Job , que 
l’épervier rajeunit, & que quand il eft 
vieux il lui poulTe de nouvelles plumes, 
qui lui rendent fa première vigueur. On • 
dit la même chofe du corbeau ; mais ce 
n’cft qu’un foupçon fondé fur fa longue 
vie. Le cheval vit aufli très-long-temps , 
fauf accident. Nous en avons un exem- 
ple , environ au dixième fieclc , fur la 
fin de la fécondé Race de nos Rois. Un 
Duc de Gafcogne vint alors .faire hom- 
mage à Raoul , qui avoir ufurpé la Cou- 
ronne de France fur Charles-le- Simple ; 
il étoit monté fur un cheval âgé de plus 
de cent ans , 6c qui cependant étoit en- 
' core très- vigoureux. Arnaud de yille- 
^ neuve avoir entendu parler de certains 
finges , que l’on trouve dans le Mont 
Caucaie , qui ne vivent que de poivre, 
ne meurent jamais que par accident , Sc ^ 
font rajeunir les lions qui les mangent. On 
trouve, ajoute-t il d’après Paufanias, dans 
la Grèce, une fontaine nommé C^atus , 
dans laquelle Junoa venoit autreremc bai- 
gner , pour rajeunir paroître toujours 
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belle & fraîche à fou mari Jupiter. Elfe 
clt fitucc près de Nauplium , aujourd’hui 
Napoli de Remanie. ArnauJ de Ville- 
neuve favoic d’ailleurs qu’il y avoir biea 
des exemples de perfonnes des deux fexes, 
qui , à un certain âge, avoient recouvré 
toutes leurs dents , repris leur embon- 
point, &C dont les cheveux blancs éroienc 
, redevenus noirs ; il fe propofa donc de 
rendre ces prodiges plus communs, &. il 
découvrit enfin le fccret de les opérer; 
il eft configné dans fes Œuvres, donc 
il y a nombre de manuferits , & des édi- 
tions en latin des quinzième &C feizieme 
fieclcs. Voici ce merveilleux fecret. Il faut, 
tous les fept ans , ranimer fes forces &C 
renouveler Ton tempérament; i°. en fe 
purgeant avec de la cafiTe, efpece de mé- 
dicament pour lequel Arnaud avoir la 
plus grande eftime ; 2°. mettre fur fon 
cœur, pendant la nuit, un emplâtre com- 
pofé d’aloès, de fafran , de rofes rouges, 
& d’ambre incorporés dans de la cire ôC 
de l’huile rofat ; 3®. ne manger , pendant 
trois fcmaincs ou un mois , d’autres vian- 
des que celle de poules , nourries, fuivant 
la métj^^e d’Arnaud , d’une pâte de fro- 
ment pétrie avec du bouillon de vipere 
& le fuc de difFérentes herbes aromati- 


Digitized By GoOgle 



D*s Livres François, iir 
qucs. Le potage de celui qui fe mettra 
à ce régime fera fait avec ces poules 8c 
du pain très blanc &c frais. Sa boiflbn 
fera du vin blanc, 6c le refte de fon repas 
confiftera en quelques oeufs frais. Les jours 
preferits pour le régime étant finis, on fe 
Daignera trois fois, de deux jours l’un alter- 
nativement, dans de l’eau tiede mêlée de 
plantes aromatiques. Enfuite on prendra 
des bols de thériaque, & d’une certaine 
confeèlion dans laquelle il entre beaucoup 
d’aromates , des bois de fenteur, & juf- 
qu’à des perles & des pierres précieufes. 
L’on voit que ce traitement doit durer 
pluficurs mois , & le Médecin confeille 
de choifir , pour s’y livrer, la plus belle 
fai fon de l’année ; heureufement qu’il ne 
doit recommencer qu’une fois en fept ans , 
fans quoi on courroît rifque , pour pro- 
longer fa vie , d’en employer bien en- 
nuyeufement ôc bien triftementune bonne 
partie. Si l’on trouve ridicules les procédés 
propofés par deux auffi grands hommes^ 
que ceux que je viens de nommer , que 
penfera-t-on des idées d’un autre qui leur 
cil inférieur ? 

Marjile Ficin, Chanoine de Florence , 
mort à la fin du quinzième fiecle, fa- 
meux par un g^rand Commentaire fur Pla- 
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ton , propofe de confulrcr au moins tout 
les lept ans quelque habile Aftrologuc, 
qui puifle vous répondre que vous ne 
mourrez pas pendant ce temps là , ou quel- 
que Sorcier, qui joignant les remedes auj£ 
cnchantemens ^ pouede Te même fccret 
donc fe fervic Médée pour rajeunir Efon , 
perc de Jafon. Mais veut on un remede 
dans lequel le fortilege & le diable n en- * 
trent pour rien ? Ficin confeille aux vieil- 
lards de faire ufage de l’or, de l’encens, 

& de la myrrhe Ce remede , dit il , ne 
peut manquer d’attirer fur eux les béné- 
didlions du Ciel, puifque ce font ces trois 
chofes qui furent offertes en préfenc à 
l’Enfant Jefus parles Mages, dans l’étable 
‘de Bethléem. Gémiflons fur l’ignorance 
d’un fiecle dans lequel des gens de mérite . 
& d’efpric débitoient férieufement de ^ 
pareilles folies. ' ' 

Ce n’cft que tout à la fin du feizieme 
ou “même au dix - feptieme fiecle , que 
le monde fe trouva un. peu plus éclairé. 
Paracdfc , qui n’étoit né qu’en 1493 , & 
qui mourut en 1541 , n’étant âgé que de 
quarante-huit ans , étoic naturellement 
moins fage que les trois dont je viens de 
parler, mais il étoit plus inftruit, puif- 
qu’il eft le premier qui ^ic appliqué la 


Digitized by GoOgle 



DBS Ltvrbs François. 225 . 

Ch imieà la Médccinc.Si l’on pouvoir efpé- 
rer d’approcher du moins de ces merveil- 
leux lecrets , qui peuvent prolonger la 
vie, rajeunir Iqs vieillards , & nous indi- 
quer le remede & le préfervatif univer- 
fcls , ce feroit à l’aide des préparations 
chimiques. Paracelfe n’y parvint pourtant 

f tas, ôc ceux qui ont perfectionné après 
ui la Chimie médicinale , non feuhment 
n’y font point parvenus, mais font deve- 
nus aflTez fages & aflTez éclairés pour n’y 
pas prétendre : il n'en eft pas moins vrai 
que Paracelfe nous a mis fur la voie d’une 
grande quantité d’excellens confortatifs 
& de remedes fpécifiques , en compofanc 
d’après la méthode des Arabes ( qui a été 
encore bien perfectionnée d.-puis eux 5c 
depuis lui ) , des efprits, des effences, 5c 
des élixirs, qui font aujourd’hui reconnus 
pour être d’un prix infini. On peut dire de 
lui , qu’encourant après des chimères, il 
a fait d’heureufes & d’importantes décoi> 
vertes. J’aurai occafion d’en parler encore 
en traitant des Livres de Chimie. 

Le fameux Chancelier d’Angleterre , 
François Bacon ^ Lord Vcrulam, appar- 
tient plus au dix-fepticme fiecle qu’au 
feizieme , quoiqu’il foit né dans celui-ci , 
puifquc c’efl; pendant le cours du fuivanc 
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Î iue fes Ouvrages ont été publiés. Un de 
es Livres eft intitulé, ///y?o/Vd de la vie Ù 
de la mon. Il y cherche ^ en homme d’ef- 
pric &. en Phyficien habiU: , ce qui peut 
prolonger la vie. Il voudroic que l'on lou- 
tînt la force du tempérament par des 
opiats confortatifs,, & que l’on tempérât 
l’excès de la chaleur que ces opiats peu- 
vent occafionner en faifant ufage du nitre; 
que l’on contre-balançât toujours les qua- 
lités d’un remede, par celles d’un autre qui 
lui eft oppofé ; que l’on tînt toujours l’ef- 
tomac ( qu’il appelle le pere de famille , 
parce qu’il nourrit tous les autres mem- 
bres ) en bon état , mais que l’on .rafraî* 
chît la poitrine , & que l’on entretînt la 
fluidité du fang & des humeurs ; que de 
temps en temps l’on changeât & l’on pu- 
rifiât la maff'e du fang , par un régime & 
une fuite de remedes qui rcndiftcnt aux 
folides leur première vigueur , & parcon- 
féquent tous les avantages de la jcunelTe. 
Le projet étoit beau,’ le plan ingénieux 
& bien raifonné ; cependant il ne fut 
point couronné par le fuccès. En prenant 
alternativement du fafran & du nitre , 
Bacon n’en vécut pas plus long-temps", 
& la nouvelle de fa mort détruifit toutes 
les efpéranccs que l’eftime qu’on avoiç 

pour 
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pour fon mérite & Tes calens avoir fait 
naître dans refprit de quelques pcrfon- 
nes. * 

Nous verrons dans THiftoire dc^ Ou- 
vrageî de Médecine du dix (epticme fie- 
t:le, que poftéricuremcnt à la mort da, 
Chancelier B.icon , on a encore fait deux 
grandes tentatives , pour procurer^ au 
genre hurftain l’efpoir de rajeunir Sc de 
fe procurer un fpécifiquc .univerfel. Ce 
-fut en 1658 que l’on commença à s’oc- 
cuper en Angleterre de la transfufion du 
fang , c’eft-à-dire de faite pafler le fang 
d’un animal jeune , frais, & bien portant, 
dans les veines d’un autre foible, vieux 
Tîuufé. On prétendoit qu’on tranfitiettroic 
“ ainfi au dernier toutes les forces du pre- 
. mîer. Pendant vingr-cinq ou trente ans , 
les Médecins & Phyficiens Anglois , 
François, 6c Italiens, firent une infinité 
d’expériences , dont les unes manquèrent 
& les autres réullirenr. Tant qu’elles ne 
portèrent que fur des bêtes , les Gouverne* 
mens les tolérèrent ; mais quand on vou- 
' lut les étendre fur les hommes , quelques 
accidens inévitables furent caufe qu’on 
défendit abfolument de s’occuper davan- 
tage d’un objet auffi délicat. ■ 

Ce fut .encore dans ce même fieclc, 

. Tome XXF. P 
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qu’un M. Comiers, Médecin prétendit 
avoir trouvé la médecine univcrfelle; il 
ne fit point de myfterc^lc fa découverte , 
il publia fes principes & fon fecret, &C 
eut fl peu de partifans , qu’il eft douteux 
que perfonne ait jamais voulu éprouver 
s’il avoir raifon. 

En rendant compte des Livres Fran- 
çois écrits avant la fin du feizteme fiecle , 
èc qui traitent de l’art de guérir , ou de la 
Médecine curative, je crois devoir fuivre 
la même méthodc'que j’ai obfervéç en par- 
lant du corps humain. J’ai commencé par 
l’Anatornie , parce que c’eft la Science 
des parties vifibles '& palpables , qui fc 
démontrent pour ainfi dire au doigt &à 
l’œil , fans que le Phyfîcien , .qui les exa- 
mine, foit obligé de deviner, de préfu- 
mer , de conjeélurer fur ce qu’il ne voit 
pas. J’ai enfuite parlé de la Phyfiologie , 
autre Science plus profonde fans doute , 
mais aufli plus conjeélurale , qui nous 
enfeigne, autant qu’il eft pqlîible, quel eft 
l'ufage de toutes les parties que la fimplc 
Anatomie nous a fait connoître , com- 
ment elles rempliflent leurs fonélions, Sc 

f >ar quels accidens elles font dérangées de 
cur cours ordinaire. L’art de guérir peut 
fe divifer de même en deux parties prin- 
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cîpales , donc l’une plus lîmple , moins 
difficile dans la pratique , marche tou- 
jours, pour ainft dire, à pas certains , pared 
qu’elle n’applique fes rcmedes qu’aux par- 
ties qu’elle a fous les yeux , ou qu’elle eft 
sûre de découvrir par la*difleélion ; l’autre 
cft obligée de deviner à pluficurs,ieprlfcs‘, 
d’abord quelles font les vraies caufes &C la 
nature de la maladie, eofuite à quel po*inc 
le mal eft parvenu , & enfin quel fera 
l’efFet des remedes qu’elle doit y appliquer. 
La première de ces Sciences eft la Chi- 
rurgie, fondée uniquement fur la con- 
noiflance de la fimple Anatomie , & qui 
demande, pour être exercée, plus de pra- 
tique & d’adrefle que de fciencc. L’autre , 
la Thérapeutique ou Médecine curative 
proprement dite , qui fuppofe une étude 
férieufe & réfléchie de la Phyfiologic &C 
de, la Pathologie , & exige une longue 
expérience & de grandes réflexions. 

Je vais donc commencer par rendre 
compte des Livres de Chirurgie , écrits 
en François avant la fin du feizieme fie- 
de. Après avoir dit deux mots de leurs 
Auteurs & des principes de leur Arc, je 
tirerai de ces Ouvrages les craits que je 
croirai les plus capables d’intérclT'er &C 
d’amufer mes Ledeurs. •- - ' • 
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Tous les Auteurs d’après Iclquels je vais 
parler dans cct article, font les mêmes 
dont j’ai fait mention en parlant des Li- 
vres d’Anatomie ; je ne reviendrai même 
que fur' une partie d’entre eux , car la plu- 
part étoient Médecins ^ , en traitant de 

i’An'atomic , n’ont fait aucune mention 
des opérations chirurgicales. Hippocrate , 
Galien , Paul Eginete, vivoient dans un 
temps où la Chirurgie étoit fi bien con* 
fondue avec la Médecine, que l’on ne 
les féparoit en aucune façon. Ce qu’il y 
a de chirurgical dans leurs Ouvrages n’a 
point été traduit en particulier comme 
venant d’eux , mais ils font, avec raifon, 
fouvent cités dans des Auteurs de Livres 
de Chirurgie plus modernes. Oribafe, qui 
vivoit fous l’Empire de Julien au qua- 
'^trîcme ficelé , a écrit un très- bon Livre 
fur les fraélures ôt le moyen de les guérir ; 
c’eft-là véritablement un Ouvrage de Çhi- 
rurgic, mais il n’a point été traduit. Ainfi 
/ le premier Livre dé Chirurgie François 
. que nous connoiflîons , eft celui de Guy 
de Chaaliac , dont j’ai fait mention à 
l’occafion de l’Anatomie , & que j’ai dit 
qui avoit éorit en vieuxFrançois Provençal 
dès le quatorzième fiecle ; il avoit été en- 
fuite traduit en Latin , éc puis remis en > 
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François moderne au commencement du 
feizieme fiecle , par un Chirurgien nommé 
Jean Raoul. II tut long-temps le’feul qui 

F ût fervir de guideaux Chirurgiens ; autîî 
Ouvrage de Chauliac fut- il générale- 
ment appelé du nom de Baptême de fon 
premier Auteur , le Guidon. L’on en fit 
des extraits fous le nom de Fleurs de Gui- 
don. Tous les autres Livres de Chirur- 
gie n’ont fait-, pendant long-temps , que 
répéter la même doélrine que celui-ci 
avoit établie. Quoique nous ayons traduit 
en François les Ouvrages de Salicet & de 
Fanfranc , qui vivoient avant Chauliac, 
& que pendant le feiziemc fiecle il y ait 
eu d’autres Livres de Chirurgie, tels que 
ceux de Falcon-de-Tagaut , ce ne font 
que des Commentaires du Guidon. Les 
Ouvrages mêmede \'\W\x^:cAimbroifeP'aré 
ne contiennent que fa do£trine un peu 
perfectionnée , & augmentée de quelques 
nouvelles obfervatipns , fur-tout rclativ»- 
ment aux plaies d’armes à feu ou arque- 
bufades , qui ne pouvoient pas être con- 
nues du premier Auteur. Par conféquent 
en extrayant les Fleurs de Guidon , 8c 
ajoutant fur chaque article intérelTant 
ce que l’on favoit au feiziemc fiecle de plus 
qu'au quatorzième , je ferai fuffifamment 
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connoîtrc quel itoic l’état de la Chirurgie 
au temps dont j écris l’Hiftoire Littéraire. 
Aurcite; j’écarterai de l’extrait que je vaij 
faire du Guidon des Chirurgiens , tout ce 
que le premier Auteur & fes Traduc- 
teurs & Commentateurs y ont fait entrer 
d’ Anatomie , de Phyfiologic , de. Théra- 
peutique, &c de Pharmacie, en convenant 
que le Chirurgien doit en favoir un peu ; 
du moins n’eft-ce pas dans ce moment-ci 
que je dois répéter ce que Guy de Chauliac 
en apprend. 

Si la Chirurgieétoit, comme autrefois, 
exercée par les mêmes hommes qui pro- 
felTent-la Médecine, ou que le Chirur- 
gien ne pratiquât jamais fou Art que 
Tous les yeux d’un habile Médccin«qui le 
dirigeât ôc l’éclairât fans cclFc , il n’au- 
roit befoin que d’une fcrupuleufe atten- 
tion à exécuter fes ordres, & d’une main 
également sûre ôc adroite ; le nom même 
de Chirurgie le porte, car il ne veut dire 
en Grec operation manuelle. Mais 
comme on ne trouve pas par-tout 2c à 
tout moment des Médecins favans & 
aflez- expérimentés , il - faut néceffaire- 
mentquc le Chirurgien prenne Ton parti, 
& joigne que certaine mefurc d’étude 
de la Médecine, à l’art & au talent de 
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l’exécution ; c’eftee qui fait qu’on diftin- 
gue la Chirurgie en théorique & pra- 
tique, La première fait connoître les ma- 
ladies chirurgicales , c’eft à dire qui doi- 
vent fetermincrÔc fe guérir par des opéra- 
tions; leurs fymptomes, les pronoftics que 
l’on peut former fur les fuites qu’elles doi- 
vent avoir ; 6c enfin jes remedes que l’on 
doit y apporter , indépendamment des^ 
opérations purement manuelles ; elle ap- 
prend à pan fer les plaies ( foit qu’elles 
foientfurvenues par accident, foit qu’elles 
aient été faites par l’art même du Chirur- 
gien), ôc à remédier aux accidensqui peu- 
vent y furvenir, avant que le Chirurgien 
ait eu le temps d’appeler l|C 'Médecin à 
fon fecours. De là il s’enfuit qiTil y a upc 
efpecc de Pharmacie ou connoiflTance des 
remedes 8c des drogues , qu’il faut que le 
Chirurgien polïède. Quant à la Chirurgie- 
Pratique, il eft certain qu’elle s’acquiert 
beaucoup plus par l’exercice 8c par l’habi- 
tude que par l’étude. Le peu que nous ve- 
nons de dire fuffit pour faire entendre 
les remarques ÔC anecdotes chirurgicales, 
que nous allons extraire du peu de Livres 
• écrits en François fur la Chirurgie , qui 
exHloicnc avant la fin du feizicme ficclc. 

Piv 



} 


D* lA LECTÜItl 

Remarques cuneufes & Anecdotes chî» 
furgicales y tirées du Guidon des Chirur- 
giens y (jT des Auteurs qui ont écrit 'en 
François d'après ce fameux Ouvrage. 

Guy DECHAULiAcditquelaChirurgic 
eft une Science qui cnfeigne la maniéré de 
traiter certaines maladies, en tranchant, 
extirpant, & confolidant. Il explique cette 
définition , & dit que le Chirurgien tran- 
che en réparant ee qui eft continu, comme 
la peau & les tégumçns des veines, dans^ 
les faignées & les ouvertures d’abc*ès ; il 
extirpe ce qui eft vicieux ou fuperflu dans 
ks cas de pourriture. & gangrené , où il 
faut couper des membres corrompus , en- 
lever des loupes & des excroiflanccs , &c. 
Il confolide ou réunit les parties dans les 
cas de fraélure, luxaélion , & difloca- 
tion ; Je lorfqu’il travaille à fermer les 
fflaies qu’il a faites lui- même , ou qu’il 
trouve faites par accident , il les nettoie & 
en favorife la cicatrice. 

,Pour remplir ces objets , qui font ceux 
de la Chirurgie-Pratique , le Chirurgien 
fe fert d’inftrumens & de remedes. Les 
premiers font ceux de fer, dont les uns 
font propres pour percer & trancher ; tels 
font les lancettes , les ci (eaux , les rafoirs,^ 
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les fcalpcls ; d’autres à tirer dehors, tels que 
les tenailles, pincettes, cuillers, & cro- 
chets; & enfin d’autres à réunir, comme les 
aiguilles à coudre. Les remedes font des 
ongueiy, des emplâtres, dont Guy de 
Chauliac dit que le Chirurgien doit tou- 
jours être muni aufiî bjen que de Tes inf- 
trumens. D’ ailleurs un bon Chirurgien , 
ajoute ccsancien Auteur , doit avoirquatre 
qualités; il doit être favant, expert, in- 
génieux , & honnête homme. Sa fcience 
doit confifter non feulement dans celle 
de l’Anatomie , mais il doit pofleder 
même alTez de Médecine , car fans cela 
il feroit embarraffe à prendre fon parti 
dans une infinité d’occafions. Il faut qu’il 
foit expert, c’eft-à-dire expérimenté, car 
fans l’expérience & l’habitude de faire des 
opérations manuelles, comment pourroit- 
il s’en acquitter? Qu’il foit ingénieux, 
c’eft-à-dirc qu’il ait de j’efprit , du juge- 
ment, & de la prévoyance pour fedécideç», 
fans quoi la fcience ne lui ferviroit de^ 
rien : enfin , qu’il foit honnête homme , 
qu’il ait vraiment intention de guérir fon 
malade , & non pas de faire traîner la 
maladie chirurgicale pour gagner plus 
d’argent. 

Les Grecs appeloienc apofiemés ^ nos 
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vieux ancêtres apojiumes ( les Payfans 
& les bonnes femmes l’appellent encore 
ainfi ) J ce que nous nommons abcès, Guy 
de Chauliac en a fait la matière d’un de 
fes principaux Chapitres. Ce font des 
tumeurs contre najture qui fe remplilTent 
de pus , qu’il faut'néceflairement ouvrir, 
ou qui ^s’ouvrent d’ellcs-mêmcs. Il faut 
diftinguer dans l’abcès deux temps , celui 
où le pus fe forme , ce qui n’arrive jamais 

■ fans fievre & fans élancement dans la 

■ partie , & celui où l’abcès eft en ma- 
turité. On hâte & pn favorife cette époque 
avec des cataplafmes & des emplâtres , 
après quoi ce moment étant arrivé , ou 
bien l’abcès s’ouvre de lui-même, ou bien 
l’on aide à la Nature en donnant un coup 
de lancette ou de biflouri. Il efteflentiel 
que la .plaie foit fuffifamment grande , 
pour lailTer fortir toute l’humeur qu’elle 
contient, & fur-tout des corps étrangers, 
Ç\ par malheur il y en étoit entré quel- 
ques-uns ; l’inftrumcnt tranchant n’eft pEs 

*tou[oürs fuffifant, il faut employer les 
fuppuratifs &c les, cauftiques , pour aug- 
menter la plaie & la traiter fuffifam- 
ment. Sur la fin de la cure des abcès , il 
^ faut veiller à ce qu’ils ne dégénèrent pas 
. .^en ulcéré , & s’aflTurer qu'ils font ,bicn 
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nettoyés avant que de les laifTcr fermer- 
Telles. font les réglés générales par rap- 
port à la. cure des abcès. Elles font pref- 
crites par Hippocrate même , ‘qui confcil- 
loit d’ouvrir les abcès , les oüvroit lui- 
même, 8c aidoic à la Nature à les nettoyer 
ôc les fermer. Entre tous les abcès , un 
des plus dangereux eft celui de la poitrine: 
on l’appelle en Grec empyeme ; on e{]; 
quelquefois obligé, pour le guéjir , de faire 
une opération qui a l’air tort effrayant, 
ik. qui n’cft pourtant, ni (î doulourcufe , 
ni h dangereufe qu’elle le paroît. On fait 
avec la lancette une ouverture entre deux 
cotes , pour donner iffuc à la matière 
épanchée dans la poitrine. Les Anc'ens 
étoient grands partifans de cette opéra- 
tion. Elippocrate nous apprend qu’il la 
pratiquoit 8claifToit couler le pus pendant 
pluficLirs jours. Nos Chirurgiens, jufqu’au 
feizieme lîcclc, l’ont imité; mais à préfent 
on l’évite autant qu’on peut. Les abcès du 
Ipàs- ventre font auffi fort délicats à ou- 
vrir ; il c‘fl: cependant très-dangereux d’y 
laifTcr féjourner le pus. Ceux au cerveau 
font encore de plus grande conféquence. 
Quand on a lieu de croire qu’ils ont leur 
liège fous les os du crâne, on emploie le 
trépan pour les mettre à découvert, après 
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quoi on fait forcir l’abcès; quand même il 
auroic altéré une partie du cerveau ; on 
cnleve toute ccçte partie corrompue, & 
il eft prouvé qu’on ne meurt point , ôC 
qu’on ne devient ‘ point fou pour avoir 
perdu une partie du cerveau (i). Les abcès 
ati foie exigent aufîi quelquefois une opé- 
ration fur le vifccre même ; heureufement 
elle n’eft ni fort douloureufc , 'ni même 
infiniment dangereufe. Hippocrate fe fer- 
voit du feu pour ouvrir les ?bcès du foie 
& du bas-ventre. Il y a des exemples bien 
linguliers de corps étrangers qui ont refté 
long-temps dans le corps de l’homme, fans 
qu’on fe doutât qu’ils y fuffent , & fans; 
qu’ils y fiflent, alicun défordre apparent. 
Il faut quelquefois ouvrir des abcès dans 
les reins, par une opération que l’on appelle 
néphrotomie. Elle étoit connue des An- 
ciens, êc ils s’en fervoient pour tirer les 
pierres des reins. Il paroît qu’Hippocratc 
la pratiquoit, & aujourd’hui on a de, la 
peine à la hafarder. En général les ab- 
cès extérieurs & chirurgicaux ne font 
dangereux & mortels que quand ils de- 
viennent gangreneux. La cure de ceux 


( I ) Le ciépin cruit iejà connu du temps d’Hippocra^. 
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qui viennent dans les parties tout-à-faic 
intérieures du corps, font plus du reflbrc 
de la Médecine que de la Chirurgie. Il y 
a des tumeurs plus dangércufes encore 
que les abcès ; tel cft le charbon ou an- 
thrax , qui , de tout temps , a été reconnu 
pour mortel quand il'a été bien caraebérifé. 
Non feulement il faut que le Chirurgien 
l’ouvre & donne jour à l’humeur, & qu’il 
applique fur la plaie les onguens Sc re- 
mèdes les plus convenables i mais encore 
que le ‘Médecin travaille au dedans, Sc 
adminiftre les remedes internes les plus 
convenables. Le phlegmon eft une fécondé 
efpece de tumeurs moins ââcheufe que 
l’anthrax, mais pour laquelle il faut encore 
avoir recours aux Arts de la Médecine 
& de la Chirurgie. 

Les loupes font des tumeurs rondes ou 
ovales qui viennent fous la peau fans 
douleur & fans rougeur , mais qui grof- 
lilTent quelquefois confidérablement , SC 
qui, fuivant les endroits où elles fc pla- 
cent , peuvent devenir très - nuifibles. 
Quand on ne peut parvenir à les réfoudre, 
il faut Tes extirpée , ÔC cette opération eft 
ordinairement très - délicate. Les goitres 
& les fquirres font des tumeurs du genre 
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de loupes. Voyez ce que j’en ai die en 
parlanc des maladies internes. 

Amputation. Les amputations font les 
plus grandes & les plus importantes opéra- 
tions chirurgicales, quoiqu’elles ne foient 
pas toujours les plus difficiles ; il faut , 
.autant qu’il eft pollible , faire les ampu- 
tations des membres dans les articula- 
tions.»Lc fameux Ambroife Paré,' le pre- 
mier Chirurgien du feizieme fiecle , a 
beaucoup écrit lur les imputations , les 
moyens de les faire avec moins de dou- 
leur , plus promptement, & en faifant 
peu fouffrir le malade ; 6c enfin fur la 
façon d’empêcher -les hémorragies , de 
panfer les plaies, & de les cicatrifer. Quoi- 
qu’il ait fait fur ce fujet d’excellentes 
recherches , on a encore , depuis le temps 
oùifvivoit, bien perfectionné cette ma- 
tière , & fait de nouvelles découvertes. 
Paré regardoit comme impraticable l’am- 
putation de la cuillé à l’articulation ; mais 
depuis on a éprouvé qu’elle pouvoir Ce 
faire fans qu’il en coûtât la vie au patient. 
On a aulli bien perfectionné les jambes 
de bois & autres membres artificiels , faits 
pour fuppléer à ceux que l’ôn a été obligé 
d’amputer. On eft câtayé de voir com- 
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bien la façon d’amputer les membres, du 
teqpps de Celfç de Galien &c de Chau- 
liac, étoit cruelle Sc longue, en comparai- 
fon de ce qui fe pratique aujourd’hui. Am- 
broife Paré eft le premier qui a imaginé 
d’arrêter le fang en liant les afteres ; au- 
paravant on l’étanchoit , autant qu’on le 
pouvoir, avec de la charpie ^chargée de 
cauftiques , ou avec du linge & des éponges 
imbibés de vinaigre. Depuis peu on y 
emploie l’agaric. 

.. Chauliac nous apprend quels étoient les 
onguens dont les Chirurgiens fe fervoienc 
de Ion temps ; ils étoient au nombre de 
cinq : le bajilicum compofé de cire jaune, 
de fuif , de poix , de réfine , & d’huile 
-commune, l’onguent d’or , l’onguent des 
.Apôtres, l’onguent j|lanc de Rhasès, Sc 
l’onguent d’altéa ou de guimauve. Les 
-Commentateurs du feizieme fiecle nous 
apprennent qu’on y avoit a[outé le dia- 
palme , propre à . nettoyer ÔC 4elTécher 
les ulcérés ; le diachilum , bon pour attirer 
ries matières des tumeurs; & enfin l’on- 
rguent de Vigo, & le cérat réfrigérant de 
. Galien , dont je parlerai à la Pharmacie. 

Il nous apprend.aufli quels étoient les ca- 
1 taplafmes dont, ufoienf les Chirurgiens 
ede fon .temps , tant pour. arrêter les flux 
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dé Tang, que pour confolider les cicatrices 
& les traciures; on y faifc^it entrer dgins 
ceux ci de la fiente de vache & de cheval , 
&C dans les cataplafmes anodins & adou- 
ciflans, de la fleur de fureau > de la farine 
de lin, &tàc l’huile rofac. Le cataplafmc 
anodin , le meilleur ôc le plus en ufagc au- 
jourd’hui , eft celui que l’on appelle le 
cataplafmc des goutteux ; il fe fait avec 
delà mie de pain blanc, du lait, &,un 
ou deux jaunes d’œufs. 

Chauliac nous dit encore quelles font 
les poudres que les Chirurgiens de fon 
temps portoient toujours avec eux , &C 
<employoient dans leurs panfemenss c’ëtoic 
la poudre de bol d’Arménie , ou de terre 
abforbante, dont ils fc fervoient pour étan- 
cher le fang &C aiupter les hémorragies ; 
dans le ças de contufion , de poudre de 
’rofes rouges & de myrte ; & de la pou- 
dre de précipité ou alun brûlé , pour 
ronger & confumer les fuperfluâtés des ul- 
cérés. - ■: 

Les éréfipeles , qui font des tnaladiès 
dont la caufe eft quelquefois .interne , 
font fouvent un accident aux bleflTures 
& aux contufions ; alors le Chirurgien 
doit les traiter.- Chauliac propofe d’y faire 
des embrocations^ c’«ft-à -dire< de les 
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baflîncr avec de Xoxycrat^ qui n’efl: que 
de l’eau & du vinaigre , ou de ['oxirno- 
dîn compofé d’huile rofat & de vinaigre. 

ChauliaG*confeille encore, dans le cas oit 
il faut nettoyer, fermer & confolider les 
plaies, le baume ou huile de petits 'chiens ; 
il en donne la recette , qui confifte à faire 
bouillir deux petits chiens naiflans dans 
quatre livres .d’huile violât, jufqu’à ce 
qu’ils foient réduits en pâte , y joindre 
une once d‘c térébenthine & une d’eau- 
de-vie. Un des Commentateurs du Gui- 
don ( MeilTonier ) parle à cette occafion 
d’un baume qu’il appelle admirable. Il a 
été indiqué par Fabrice d’Aquapendente, 
fameux Anatomifte de la fin du feizieme 
fiecle. Les effets en font, dit il, fi éton- 
nans , qu’ils guériflent en peu de ^ours les 
plaiesles plus invétéréesrc’eftpar cette rai- 
ibn , ajoute-t-il , que l’ufage de cet ex- 
cellent remede a été interdit en Efpagne , 
parce que l’on s’apperçut que les plaies’ 
étant U faciles à guérie, les Ffpagnols 
ne faifoient aucune difficulté de fe battre,, 
regardant les bleffures comme des baga- 
telles. 

"Le Chirurgien, obligé pâr fon,Art à 
faire des brûlures , s’occupe aufli du foin 
de les guérir. Il eft étonnant que l’on 
Tome XXV, Q 
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ne fc foie pas apperçu plus tôt que le meil- 
leur rémede aux brûlures étoit des ano- 
dins 6c des adoucidans , pàrtiouüéremenc 
l’huile de noix & l’huilé de lin. Ç’eft mal- 
à-propos qu’on y appliquoit autrefois , 6c 
même au feizieme fiecle, des remedes 
d’un autre genre. Lorfque les brûlures 
font confîdérables , qu’il va perte de fubf- 
tance que les chairs lopt confumées , 
on traite la brûlure comme une .vraie plaie; 
mais il faut toujours obferver que les cà- 
taplafmes , îinimens, & onguens dont on 
fe fert en pareille occafion , doivent être, 
anodins , rafraîchiflans , &c adoucidans. 

Xa bronchotomie cft une opération chi- 
rurgicale très-edrayante ; car il ne s’agit 

E as moins que de faire une ouverture dans 
i trachée- artere ou dans l’œfophage, pour 
y faire entrer l’air & mettre le malade, 
en état de rcfpirer , & de prendre de la 
nourriture lorlque le conduit de la refpi- 
ration ou celui des alimens cft embarrade 
par quelque corps étranger , ou bouché 
par quelque accident que ce puide être. 
C’eft un remede extrême, que les Anciens 
employoient cependant plus fouyent que 
nous. I^uand on s’y trouve obligé ^ il 
faut l’exécuter prompternent , car c’eft 
toujours dans le cas d’uii danger très- 
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preflant qu’on y a recours. Hcureufement 
cette 'plaie fe referme aifément. Quand 
l’ouverture eft faite , on y introduit une 
canule à travers la’quelle on peut verfer 
ou feringuer du bouillon. 

La carie eft la plus dangereufe, &itiême 
la feulfe maladie qui attaque les bs. Le 
fejour du pus mal conditionné peut l’oc- 
calionner : fi elle eft accidentelle & vient 
du dehors, elle peut fe guérir aifément; 
mais fi elle vient du dedans, elle eft très- 
difficile ‘à guérir. Hippocrate , Celfe.& 
Galien pratiquoient des opérations pour 
guérir la carie des os , foiticn les brûlant 
& les cautérifant , ou enlevant avec des 
inftrumens la partie de l’os cariée. 

La camracle eft une maladie des yeux 
dans laquelle le criftailin s’épaiffit, celle 
d’être tranfparent , 6c intercepte abfolu- 
ment la vifion. On chcrchoit autrefois 
à la guérir par des médicamens que les 
Anciens appeloicnt collyres ; mais depuis 
long-temps, quand elle eft obftinée, on 
a recours à une opération chirurgicale 
ttès - délicate , par laquelle on coupe le 
criftailin quand il eft en maturité , c’eft- 
à-dire devenu tout à -fait opaque. Les 
Anciens , tels que Celfc & Galien , 6£ 
les Chirurgiens qui faifoient cette opéra- 

* Qîj 
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tien au feizieme ficclc & même depuis 
ce temps-là jufqu’à nos jours , après avoir 
coupé le criftallin , le rejetoient par-def^ 
fous les paupières derrière le globe de 
l’œil ; mais fuivanc la dernicre méthode 
on l’cnleve tout-à-fait, l’œil refte net, ôc 
l’on recouvre la vue. 

On eft fouvent obligé en Chirurgie de 
faire ufage des caufiiques. Il y en a de 
trois efpeces. Les moins violens- font tirés 
des plantes, tels que la graine de mou- 
tarde , la renoncule , & l’euphorbe ; ou 
des animaux , comme les cantharides. La 
fécondé efpece eft encore plus forte ; on 
y emploie la chaux vive & le favon mêlés 
cnfcmble, les cendres gravelées , & le beurre 
d’antimoine. Ceux de la troilienic font 
l’alun de roche calciné, l’huile de vitriol, 
& enfin la pierre infernale, dont la com- 
pofition n’étoit pas encore connue au fei- 
zicme ficelé. Lorfqu’on applique tous ces 
cauftiques pour brûler les' chairs & y faire 
des ouvertures & plaies que l’on croit uti- 
les , an les appelle cautère potentiel Sc eau^ 
tere aeluel $ pourdéfigner le feu appliqué 
avec un fer rouge; dit mettre le bouton de 
feu. Depuis qu’on connoit la pierre infer- 
nale., il n’y a plus guere que les Maréchaux 
qui appliquent le cautere aébuel aux che- 
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vaux. Hippocrate en faifoit ufage pour 
arrêter les hémorragies, guérir les maux 
de tête , les hémorroïdes , ôc même 
pour les maladies des yeux. Ilprétendoit 
tenir cet ulage'de fes ancêtres. Hercule 
& Efculape , de qui il Ce vantoit de def- 
cendre. Les cautères, comme toutes les 
brûlures , forment des efearres qui doivent 
tomber lors de la parfaite guérifon de 
la plaie. 

On appelle en Chirurgie contufion , 
toute cfpece de bleflure qui n’eft pas 
ouverte & ne fait pas plaie. Il y en a 
cependant quelquefois de fort fâcheufes , 
douloureufes, & même dangereufes. Lorf- 
qu’il y a me'urtriflurc , il faut tâcher de 
difliper le fang extravafé par de (impies 
topiques ; mais quelquefois les taches 
rouges , violettes & jaunes' ne fe diflipent 
qu’au moyen de la fuppuration ; cela arrive 
fur-tout lorfque fous la fimple contufion' 
extérieure il y a une plaie cachée entre 
cuir & chair.^ 

Depuis quç l’Art de la Chirurgie eft 
féparé de celui de la Médecine , les ma- 
ladies des dents ont été regardées comme 
chirurgicales , parce que la plupart ne 
peuvent fe guérir que par des opérations 
manuelles ; mais depuis plus d’un fiecle 



44^ ‘ De la lecture 
les Chirurgiens Denttftes font unecIafTe 
à parc. Au feizieme fiecle on ne connoiC- 
foie guere d’autre opération relative aux 
dents, que celle de les arracher quand 
elles étoient gâtées & faifoient du mal ; 
mais depuis ce temps , les Dentiftes fe 
font rendus bien plus néceflTaires, en 
imaginant de nettoyer les dents,* de les 
limer, de’ les arranger, & de les blan- 
chir. Sous l’Empire d’Augufte , on s’œ- 
cupoit déjà beaucoup du loin des dents; 
Cclfe en parle dans fes Livres^ & in- 
dique plufieurs remedes topiques & des 
cataplafmes pour adoucir les douleurs; 
il propofe riiême aux perfonnes^-qui ont 
mal aux dents , de prendre des lave; 
mens pour fe guérir ; à ceux qui ont des 
• dents gâtées, de fe faire fuer , & de mettre 
lur la dent gâtée du poivre ÔC de- l’en^ 
cens , ce qui brûle le nerf ; c’ell ce que 
l’on appelle vulgairement faire mourir les 
dents. Il paroît que de fon temps il étoit 
à la mode d’avoir des dents artificielles ^ 
ÔC qu’il y avojt des Artiftps qui faifoient 
métier de les vendre & de les placer, 
Martial en fait mention dans fes Epi- 
grammes. 

Chauliac, d’après Galien, définit l'uA 
sers ^ une folution de continuité , ou 
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plaie ou ouverture dans les chairs « qui 
fe remplit de fanie ou pourriture , qui en 
empêche la guérifon & la confolidation. 
'Les ulcérés font plus où moins’profonds^ 
putrides, virulens, & corrofifs; il faut 
joindre, pour les guérir, l’Art de la Chirur- 
gie-Pratique , ou des opérations ; celui de 
la Pharmacie, qui fournir les remedes ex- 
ternes , & celui de la Médecine , qui cor- 
rige les humeurs viciées intérieurement. 

Ce que l’on entend par fiflule , eft un 
ulcéré profond, finueux, dont le fond eft 
beaucoup plus large que l’entrée , & dont 
il fort une matière purulente. Lorfque les 
plaies dégénèrent en fiftules , c’eft un fâ- 
cheux accident, & elles font alors très- 
difficiles à guérir. La fifiule au fondement 
, eft une des plus .cruelles , en ce qu’il eft 
très -difficile de l’extirper. On employoit 
autrefois les ligatures & les cauftiques, 
• fouvent inutilement & avec beauconp 
de douleur ; ce* n’eft que dans le llecle 
dernier qu’on imagina une opération que 
l’on pratiqua fur Louis XIV , & qui réuf^ 
fit parfaitement ; onia pratique encore» 
& elle a toujours le même fuccès ; ce- 
pendant on emploie encore'quelquefois 
les autres moyens, & il y a des gens qui 
les préfèrent. La fiflule lacrymale » c’eft- 

Q iv 


Digitized by Google 



14* D* LALICTÜRE 
à -dire aux yeux , cft à préfent la plus 
fâcheufe , & l’opération qu’on eft quel- 
quefois obligé d’employer pour' la guérir ^ 
cft également délicate & défagréable. 

Les /raclures font les accidcns qui don- 
nent le plus fouvent lieu aux opérations 
de Chirurgie ; celles à la tête ôc celles des 
côtes font les plus fâchcufes ; celle des 
vertèbres, fi elle eft complctte, eft abfolu- 
ment mortelle ; celles de la rotule & du 
pied font très-douloureufes. C’eft princi- 
, paiement en raccommodant les membres 
fra(ftùrés , que les habiles Chiruegiens 
montrent leur capacité & leur adrefte. 
Hippocrate , Galien , Oribafe , Avicenne, 
& Chauliac, ont donné des préceptes à 
ce fujet ; mais on eft à préfent bien plus 
avancé fur cette matière , qu’on ne l’étoit • 
de leur temps. On eft toujours convenu 
êc on convient encore , qu’il faut 'faire 
grande attention à la façon dont fe forme 
Je cal ou calus : c’eft ce qui décide de la 
folidité dont doit jduir par la fuite la par- 
tie qui a été fraélurée. Chauliac indique 
plufieurs remedes pour hâter la forma- 
tion du calus : on n’y a pas aujourd’hui 
grande foi ; on s’attache avec raifo» à ce 
que la réunion foit exafte , & que la fubf- 
tance des os mêmes puifle fournir la ma- 
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tiere nécedairc à la formation du calus. 

Les hernies , ruptures ou defcentes font 
tîes accidens fâcheux ; il y en a de plu-, 
fieurs efpeces. On a bien perfectionné 
depuis deux cents ans les bandages qui 
les rendent beaucoup moins dangereufes: 
d’un autre côté, il paroît qu’elles font de- 
venues plus communes , ce qut ne peut 
venir que de la foiblefle des temperam- 
mens ou de la nourriture ; lorfqu’elles font 
confidérables & qu’on ne peut les faire 
rentrer , on eft obligé de couper le boyau , 
ce qui eft une opération cruelle , mais 
néceflaire pour empêcher la gangrène. 

Lithotomie & lithotome font deux mots 
Grecs , dont on fe fert pour exprimer l’ex- 
traétion de la pierre de la veflie, & Tinf- 
•trument propre à faire cette opération. 
Les Anciens , qui connoiflbient bien le 
mal, croyoient qu’on ne pouvoir pas y 
apporter ce rémede , fans faire courir les 
plus grands dangers à ceux qui en étoient 
attaqués; cependant la lithotomie étoit con- 
nue d’Hippocrate, mais ileninterdifoit la 
pratique à fesdifciplcs ; Celfc croyoit qu’on 
ne devoir la hafarder que dans les cas ex- 
trêmes ; il décrit la façon dont on pouvoir 
la faire j c’clVce que l’on a appelé depuis le 
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petit appareil. On a depuis imaginé le grand 
appareil ; enfin , cette opération s’eft fuc- 
^ceifivemenc perfeélionnée , au point q,ue 
fi elle t ft toujours regardée comme cruelle , 
.au moins n’eft-eile pas dangeréufe , fur- 
tout quand le fujet eft fain & bien prépa?- 
ré, & que la pierre n’eft point adhéreate^ 
L’on fait que la pierre qui tombe .dans 
la velfie , fe forme ordinairement dans 
les reins. Ceux qui ont lu la Chronique 
(de Louis XI , fivent que les Médecins 5c 
Chirurgiens de fon temps demandèrent 
à ce Prince la permifiîon d’examiner fur 
un corps vivant quelle étoit la vraie 
.fource de la pierre. On trouva un franc 
Archer de Bagnolec, qui avdit été cou- 
damné pour vol à être pendu, & qui de- 
puis long-temps étoit tourmenté de la 
pierre :.du confentement même du pa- 
tient, on lui fit une opération cruellè^ 
capable d’apprendre aux Médecins & aux 
Chirurgiens ce qu’ils vouloient favoir. 
On le panfa enfuite , & on fait qu’il fut 
parfaitement rétabli au bout de quinze 
jours, qu’il eut fa grâce, & qu’on. le mit 
même en état de vivre le refte de fes jours 
en honnête homme. Il y a cepeiidant ap- 
parence qu’on fit à cet homme une opé- 
ration plus cruelle que celle ordinaire de 
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1.1 taille, & que l’on lui ouvrit les reins 
par la ^néphrotomie , opération qiie j’ai 
dit plus haut être fi difficile , que depuis 
le temps d’Hippocrate on n’ofe plus la 
pratiquer. 

Les luxations ou dijlocadons font , 
après les fraclures, ce qui donne les plus 
fréquentes occafions aux Chirurgiens 
d’exercer leur Art. La luxation en général 
eft le déplacement d’un ou de plufieurs 
os , de l’endroit où ils font naturelle- 
ment placés & affujettis ; c’eft ce que l’on 
appelle vulgairement avoir Us os démis. 
Les Chirurgiens qui s’appliquoient parti- 
culiérement à les remettre , s’appaèoient, 
aufeizieme fiecle, renoueurs & rebouteurs. 
Ceux qui prenoient ce titre particulier, 
font aujourd’hui confondus avec le refte 
des Chirurgiens. La luxation des verté- 
brés eft la feule mortelle par elle même, 
& fans qu’il s’y joigne d’autres accidens. 

On connoît dans la Médecine l’effet 
des narcotiques ; ce font des plantes ou 
des drogues aflbupiffantes ; la principale 
de tputes eft le pavot, qui fait la bafe de 
l’opium. Le Chirurgien doit éviter de 
toute maniéré de les appliquer en topi- 
ques , ou d’en faire prendre à ceux fur qui 
il veut opérer. C’eft ce qui étoit cepeudanc 
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d’ufage autrefois j l’oa croyoit bien» faire 
d’endormir ceux qu’on dévoie faire fouf- 
frir , & l’on cite des exemples de gens à 
qui, à force d’opium , on a coupé bras &C 
jambes, fans qu’ils s’en foient, pour ainfi 
dire , appercus. Mais cette méthode, fi elle 
eft pratiquablc jufques à ce point, eft très- 
dangereufe; elle retarde au moins les opéra- 
tions" de la Nature, néceflaires pour la 
guérifon des plaies. 

En général , les opérations font les véri-, 
tables & efl'entielles fonélions du Chirur- 
gien. Hippocrate preferit à* ceux de fon 
temps des réglés fur la maniéré dont ils 
doivcai s’acquitter de leurs fonétions. 
Ces réglés font renfermées en trois mots 
grecs, dont voici la traduélion latine, tutà^ 
dio^ & jocundè^ç'eik-ïràïtc^ fûretéy promp- 
titude , & gaieté. Ces excellentes réglés ont 
été fi fouvent répétées aux Chirurgiens, que 
depuis long-temps ils les oblervent exac- 
tement. Il faut convenir que le dernier 
eft très-néceffaire pour la tranquillité du 
patient. Rien n’eft plus raflurant que de 
voir fon Chirurgien fans inquiétuc^e fur 
le fuccès de l’opération qu’il va faire , ou 
de l’entendre, pendant le epurs des pan- 
• femens , débiter un grand nombre d’hif- 
toircs de gens, qui, ayant été en pareilles 
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circonftanccs , s’en font tirés très-heureu- 
fement. Lorfquc les Chirurgiens étoient 
pour la plupart Gafcons , & qu’on n’exi- 
geoit pas qu’ils fulTcnt Maîtres ès Arts , 
peut-être ce grand confeil d’Hippocrarc 
ëtoit encore mieux fuivi par eux , qu’il ne 
l’eft à préfent. 

U ouverture des cadavres a'autantfervi 
à la perfection des opérations de Chirur- 
gie, qu’à l’étude de l’Anatomie; mais à 
peine au feizieme fiecle ofoit-on démon- 
trer les opérations fur les cadavres. On 
ne les ouvroit que pour les embaumer , 
encore n’étoic - ce que chez les Egyptiens 
& les Ethiopiens , car les Grecs & les 
Romains enterroient ou brûloient leurs 
corps. Il paroît que les Egyptiens étoient 
bien plus habiles en.fait d’embaumemens 
que nous ; mais il faut convenir aufli que 
les baumes & les onguen's donc ils fc 
fervoient, avoienc bien plus de force que 
les nôtres ; d’ailleurs les Egyptiens embau- 
moient les morts pour les conferver pen- 
dant des fiecles entiers, au lieu que l’on 
n’embaume les corps de nos Princes que 
tout au plus pour quelques jours : quoi qu’il 
en foie, ce font toujours les Chirurgiens 
qui rempliffent ces triftes fondions. 

Indépendamment des pierres que l’on 
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tire de la veflie & des reins, il s’en fbrrfïe 
un grand nombre dans différentes parties 
du corps , entre autres dans la véficule du 
fiel ; elles durcifTent & grofliflent lente- 
ment, & ne font pas bien dangereufas ; . 
c’eft la bile qui fe pétrifie ainfi. Il fc 
forme des pierres dans la poitrine, & il 
y a des exemples de gens qui en ont cra- 
ché. D’autres nai fient dans le cerveau, 

& fortent par le nez ; enfin il n’eft point 
rare qu’il s’en trouve fous la langue : l’on 
peut tirer celle-ci par une opération chi- 
rurgicale. 

L’on juge bien que les plaies forment un 
Chapitre confidérable du Guidon. Le Chi- 
rurgien a le malheur d’être quelquefois 
obligé d’en faire, & doit s’attacher à guérir 
celles occafîonnécs par des accidens. Hip- 

f >ocrate ne les traitoit guere qu’en les 
avant avec du vin & des aromates ; il n’y 
cmployoit point d’emplâtres , mais feule- 
ment des cataplafmes, lorfque les bords 
étoient tuméfiés. Au rcfle, il favoit qu’il 
falloir dilater les plaies , & ne point gêner 
la fuppuration. Les Anciens ufoient fou- 
vent, pour la euérifon des plaies,, d’un 
moyen qui ne le pratique plus ; c’étoit la' . 
fuccion , & il y àvoit des gens qui fe 
prêtoient à cette opération dégoûtante; ^ 
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ne fâche pas qu’çlle fe pratique à préfent. 
Dans le panlement des plaies, depuis Hip- 
pocrate jufqu’au dix - Icpticme fieclc Sc 
même par-delà, on ufoit de tentes & 
de charpie, & l’on en bourroit les plaies 

f iour arrêter l’hémorragie. Il n’y a pas 
ong - temps que cette méthode a été 
abandonnée ; on fe fert de moyens plus 
doux. 

Il y a des plaies infiniment dangereufes, 
& d’autres très-difficiles à traiter. Du nom-* 
bre des premières, font les plaies de la 
poitrine & du bas - ventre ; fi le cœur eft 
offenfé , la mort* s’enfuit promptemenc 
& nécelTairement ; on peut guérir les au- 
tres, même quoiqu’elles foient pénétran- 
tes dans l’intérieur. Les plaies d’armes à 
feu font infiniment plus dangereufes que 
celles d’épées, parce que les premières dé- 
chirent , ôc que les fécondés ne font que 
percer , divifer , ou couper. Celles de la 
tête, de la langue & du cou font les plus 
embarraflantes à panfer , & exigent quel- 
quefois le trépan ou la bronchotomie. 
C’efl: par la future qu’on les guérit ordi- 
nairement. Le premier appareil du pan- 
fement des plaies fe leve ordinairement 
au bout de vingt-quatre heures. Le Chi- 
rurgien doit faire grande attention à l’état 
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où la plaie fc trouve alors , pour former 
fon pronoftic fur les ftiites qu’aura la 
bleflùrc. 

Dans le cours du feîziemc fiecle pa- 
rut , à Bologne en Italie , ün fameux 
ProfelTcur en Médecine & en Chirurgie , 
nommé Gafpard Taliacot, Il publia un 
Livre , écrit en Latin , qui fit beaucoup de 
bruit dans lé monde. Il y traite des plaies 
du vifage ôc de la tête , U. prétend remé- 
dier à tous les. défauts que des accidens 
peuvent y caufer , ôc lubftituer même 
dans le corps des parties à celles qui 
manquent. Il fait , pour foutenir fon fyf- ' 
terne, de grands raifonnemens , & établie 
une maniéré d’opérer pour recréer les mem- 
bres. On trouve dans fon Ouvrage vingt- 
deux planches gravées , parmi Icfquellcs 
il y en a de fingulieres , entre autres celle 
qui expofe la façon de former un nez 
faétice. Si l’Ouvrage de Taliacot n’eft 
pas traduit, du moins les figures en font-- 
elles bonn'csià regarder pour ceux qui n’en- 
tendent pas le Latin. Il eft d’ailleurs ex- 
trait en François dans plufieurs Ouvrages ■ 
François modernes. 

La ponction , que les Grecs appeloient. 
paracentefe ^ eft une opération très -con- 
nue des Anciens. Hippocrate la prati^uoit 

lui-même , 
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lui-même , tant au bas-ventre dans les cas 
d’hydropifie , que dans les autres parties 
du corps. Elle s’exécute ay^ec un inftm- 
ment que l’on appelle le trois - quarts , fie 
qui reflcmblc beaucoup au trépan. On 
infinue dans , la plaie une canule , par 
laquelle on laifle couler l’eau; Hippocrate 
ëtoit dans le principe de ne la pas laiflTer 
écouler tout à la fois , mais à plu Heurs 
reprifes , & à plufieurs jours différens. 

On applique quelquefois le trépan au 
Jlernum ; mais c’eft une terrible opération 
que celle de trépaner cet os-là ; je ne crois 
pas qu’aujourd’hui on ofe la hafarder. J’ai 
parlé de la phlébotomie ou faignée à 
l’article de la Médecine préfervative , 8c 
j’ai rapporté dans cet endroit les princi- 
pales obfervations qui font contenues 
dans le grand Chapitre que Guy de 
Chauliac a confacré à cet objet. 

Les ventoufes font un remede chirur- 
gical qui étoit très -connu & très-employé 
par les Anciens; il eft aujourd’hui rare 5c 
peu ufîté en France , mais un peu plus 
en Allemagne : on les applique ordinaire- 
ment au bas des épaules. Lq^ ventoufes 
font de petits gobelets , de métal , de 
corne, ou de verre , qui font gonfler les 
chairs & en -font fortir du lang. Nous 
Tome XXV, R 
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femmes perfuadés aujourd’hui que c’efli 
un aflez mauvais remede , ôc que la fai- 
gnëe lui cft de tout point préférable. 

Voilà ce que j’ai trouvé de plus curieux 
dans les Livres François écrits au feiziemc 
lîecle , concernant la Chirurgie. Voyons 
à prélent ce que nous pouvons tirer de 
ceux qui traitent de la vraie TheKapeuti» 
que , c’eil: à'dirc de la Médecine curative 
des maladies internes : expofons en peu 
de mots quelles font les réglés générales 
qu’il faut obferver, & les moyens qu’on 
doit employer dans la cure de ces mala- 
dies. C’eft-là la véritable Médecine à la 
,connoilïance de laquelle toutes les autres 
parties de là fcience médicale ne font, 
pour ainfî dire , que nous préparer. J’ai 
déjà parlé de la plupart des Auteurs qui 
en ont traité; mais je vais expofer leurs 
principes : ce que j’en dirai doit pa- 
roître plus fimple & plus clair , oarce 
que rien À préfent ne doit empêcher 
mes Lecteurs de m’entendre. Je. termi- 
nerai ainfî l’Hiftoire abrégée de la Mé- 
decine , depuis fon origine jufqu’à la 
première année du dix Icptieme ficelé. 

J’ai déjà dit qu’Hippocrate étoit le plus 
grand des Médecins dans l’art de guérir. 
Rien n’elt fi yrai , 5c nous n’avons befoia 
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d’en donner d’autres preuves que fes fa- 
meux Aphorifmcs, & fes autres Liviesdans 
'lefquelsil établit des réglés, des prineipes* 
& des exemples qui fontencore aujourd’hui 
reçus , admirés, & fuivis en plus grande 
partie. On ne peut trop s’étonner que dans 
un temps où lesconnoilTances ânatomiques 
étoient fi peu avancées, où la Philolophie 
étoit enveloppée dans des brouillards fi 
épais , où les obfervations étoient fi fou- 
vent fautives êc même fi incertaines , la 
droite raifon, la bonne Logique l’ait éclairé 
fur fon expérience perfonnellc, êc fur 
les obfervations traditionnelles qui lui 
avoient été tranfmifcs , au point qu’il 
s’eft trouvé en état d’établir cette Méde- 
cine fage & vraiment rationnelle , qu’il 
ait donné de fi bonnes leçons de Diététi- 
que, êc même fi bien connu les elFcts de tout 
ce qui compofoit de fon temps la matière 
médicale. Les Traités d’Hippocrate ont été 
imprimés en Latin fur des Traduélions 
Arabes j avant que le texte Grec ait été 
rendu public ; c’eft fur ces Traduélions 
Latines qu’ont été faites la plupart des 
Traductions Françoifes , qui ont -paru 
dès le feizieme fiecle. Cependant ce ne 
fut pas tout- à -fait fans contradiction 
qu’Hippocratc refta en pofiefiion de l’em- 
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pire de la Médecine. Les diÇ:iplcs qui lut 
refterent fideles , curent à défendre fa 
méthode contre des fyftêmes qui lui 
ëtoient oppofés. Erafiftratc , Hérophile , 
dont j’ai parlé parmi les principaux Au- 
teurs Anatomiques j Praxagoras, ôcÇhri- 
fippc fon difciplc , attaquèrent fa mé- 
thode ; ils étoient grands ennemis de la 
faignée & des purgations. Sérapion d’A- 
lexandrie fut l’Auteur de la Scclc. que 
l’on appela des Empiriques , qui préten- 
doient qu’il n’y avoit d’autres principes 
à fe faire que ceux qui réfultoient de 
l’expérience. , Celfc & Galien nous ont 

Î >ar lai terne nt expliqué en quoi confiftoic 
'erreur de ces gens - là , qui portoient à 
l’excès une maxime très - bonne d’ailleurs , 
qui cft qu’on ne peut porter de jugemens 
certains en Médecine que d’après les ob- 
fervations , foit qu’on les ait faites foi- 
même,, ou qu’on foit affuré qu’elles aient 
été faites par d’autass ; mais il faut d’ail- 
leurs réfléchir & raifonner d’après fes 
obfervations. Voilà précifément ce que 
les Empiriques ne faifoient pas , & en 
quoi confiftoit leur erreur. Auflî donne- 
t-on encore à préfent le nom d’Empiri-' 
qués à ces Charlatans, qui, fous préteatc 
qu’un remede a réufli quelquefois &L a 
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guéri certaines maladies , le débitent à 
tort & à tra^rs & dans tous les cas 
poflibles , & abufent ainfî de l’expérience. 
D’ un autre côté, il s’éleva une autre Seéle 
également oppoféc à Hippocrate , & tout 
autant aux Empiriques. A la tête de 
celle ci fut Afclépiade , qui , comme je 
l’ai dit plus haut, remit la Médecine en 
honneur à Rome. Celle-ci s’appela Sccle 
des Méthodifles. Ils ne s’occupoient 
qu’à rechercher les caufes des mala- 
dies, & à raifonner fur ce qu’il falloir faire 
en conféquence , fans s’embarrallcr du 
fuccès, ou du moins s’en croyanf fûrs^ 
fans avoir confulté l’expérience. Le pljus 
illuftre des Méthodrftes , après Afclé- 
piade , fut Thémifon , qui vivoit fous 
l’Empire d’Augufte. Celfe , qui l’avoir 
connu à Rome , en fait un grand éloge ; 
cependant il convient des défauts de la 
méthode quand elle exclut abfolumcnc 
I’ex{>érience : aulfi infenfiblement les 
Méthodifles fe mitigèrent ; ils fe joigni- 
rent aux Dogmatiques, qui s’en tenoienc 
au pied de la lettre au dogme d’Hippo- 
crate. Enfin , il en féfulta ce que l’on 
appelle les Eclecliques , d’un mot Grec 
qui veut dir^hoifir, parce' qu’ils choififi 
foient , entre les principes & les règles 
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de conduite des difFérentes Sectes , ca 
qu’ils croyoicnt de meil/eiir. En général , 
c’eft un très-bon parti à prendre en toutes 
chofts que à'è.zxcEcleclique, pourvu qu-’on 
ait le bon fens & le jugement de bien 
choiür. Cçlfe avoit ces avantages; ce fut 
auin un véritablement grand Méderi:'. 

un bon Eclectique. f.nt xion-r 

neur d’être l’admirateur d’Hippociarc : il 
fuir fes principes en général ; n aes il a 
corrigé quclque’chot'e à fa méthode. Par 
exemple , il eft plus partifan de la fai^ ^ 
' gnée , en faifoit faire de plus abondantes, 

& ordbnnoit des purgations moins vio- 
lentes. Galien , en fe déclarant de même * 
Difciple ôc Commentateur d’Hippocrate , 
a pris audî la même liberté, II a iubftitué 
quelques faux principes à ceux d’Hippo- 
crate , qui font infiniment préférables. 

Par exemple , le principe de Galien , qu’une 
maladie doit, être guérie par fon con- 
traire, n’efl: pas toujours jufte , du moins 
^ Galien l’a poulTé trop loin. D’ailleurs il 
a embrouillé la matière par grand nombre 
de fubtilités & de vaines fpéculations. 

Entre Galien &-les Arabes, il y a eu 
pluficurs Médecins qui ont écrit tant fur 
l’art de guérir, que fur la Chirurgie & la 
matière médicale ; mais aftcim n’a été 
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traduit en François, &, à vrai dire, ils 
n’ont fouvent etc que des Copiftes d’Hip- 
pocrate 5c de Galien. J’ai dit que pendant 
trois ou quatre fieclcs les Arabes furent 
enfuite les tyrans de la MédccinCv Le 

f >remier d’entre eux , dont nous ayons 
es Œuvres , eft Mefué ^ en fuppofant que. 
ce qqe nous avons fous fon nom foit de 
lui , ce qui eft fort douteux. On doit citer 
enfuite Rhasès , qui eft le premier qui 
* ait parlé de la fpina ventofà^ maladie in- 
térieure des os, qui eft également, fingu- 
lierc & dangereufe , mais heureufement 
«ffez rare. Avicenne a compofé un fa- 
meux Ouvrage, intitule le Canon ^ qui ’ 
a eu la plus grande réputation , a été 
commenté plufieurs fois dans le douzième 
& le treitieme fiecles : enfin , tous les Mé- 
decins connoiftent Aven:^oar SC Averroès. 
J’ai déjà dit que les Arabes étoient les . 
premiers qui euflent parlé de la petite 
vérole &dc la rougeole, qui, avant eux, 

• étoient inconnues aux anciens Médecins 
Grecs & Latins. D’ailleurs ils avoient ren- 
du de grands fervices à la Pharmacie 
Sc à la matière ^ médicale : aucun de 
leurs Ouvrages n’a été traduit en entier 
en François 3 nous ne pouvons les connoî- 

R iv 
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tre que par les rrairs qui en font cités 

dans des Auteurs plus modernes. 

Le premier Ouvrage de Médecine cura' 
tive moderne qui ait été traduit, cft le 
Livre de \ Ecole de Salerne , dans lequel , f 
au milieu d’un grand nombre de préceptes 
d’Hygienne , on en trouve quelques-uns , 
de Thérapeutique. Il eft certainement des 
premières années du douzième fiecle, c’elt- 
à dire de 1 150 ou 1 140. C’eft alors que 
floriffbit l’Ecole de cette Ville , fituée 
dans le Royaume de Naples. 

.Un Juif nommé Benjaniin de Tudelle^ 
qui courut le monde dans le fîeclerque nous 
venohsde nommer, écrit dans fes relations, , 
qu’ilpaflaparlaVilledoSalerne,&quetouC 
y étoit Médecin ou relatif à la Médecine ; 
auflî l’appeloit on la Cité d* Hippêcrate. On. 
n'y voyoit que ProfelTeurs & Etudians; & 
ce qu’il y avoit de Bourgeois, Marchands 
& Àrtifans , ne fc trouvoient là que pour 
le fervice des Médecins & des malades. 

Le Roi des deux Siciles lui avoit accordé* 
de grands privilèges, & elle étoit opu- 
lente & belle. C’eft la première Univer- 
fité de Médecine Chr^iènne, qui ait été 
établie en Europe ;elle avoit pris pour fon 
patron & fon protc^eur l’Evangélifte 
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Saint -Luc : dans le rcfte de l’Europe, 
tous les Médecins étoient Juifs ou Maho- 
mccans. Les Juifs avoient une Univerfité 
à Sora en Afie. La plus grande partie des 
Souverains de l’Europe, à commencer 
par Charlcmagnt, avoicntconfiéleur fanté 
aux Juifs ( I ). Les Mahométans avoient 
leurs Ecoles de Médecine & autres Scien- 
ces à Fez en Afrique, & à Cordoue en 
Efpagne. A ces Médecins infidèles , fuc- 
céderent des Prêtres & des Moines. Enfin 
aux treizième & quatorzième fiecles , on' 
commença à fe fervir dans les Cours de 
l’Europe , & l’on vit' briller fur-tout en 
Italie , quelques Médecins laïcs fortis de 
, l’Ecole de Salerne , & qui petit à petit en 
formèrent de particulières. J’ai parlé des 
Anatomiftes & Phyfiologiftcs. Ceux d’un 
autre genre ont été , au treizième fiecle , 
d’abord Roger Bacon^ Moine Apglois , que 
j’ai déjà cité; une partie de fes écrits eftref^ 
tée manuferite, le refte a été imprimé en 
Latin , & une très- petite partie a été tra- 
duite en François. Ceux qui connoifTent 
ces Ouvrages ne peuvent trop s’étonner 


( 1 ) Le premiet Médecin de Charlemagne fur d'abord 
un Arabe, nommé Bnkaihouba, au(]uel fuc céda le Juif 
Farrâgus. • 
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de la grandeur du génie de celui qui les 
a compofés. Il femble qu’il ait deviné 
toutes les Sciences , qui cependant n’ont 
pris un certain cflbr que long- temps 
apres lui ; & qu’il ne lui a manqué que 
le temps 5c les moyens* pour porter la 
Phyfique , la Chimie , l’Aftronomie , 
la Mécanique, l’Optique, & la Méde- . 
cine curative, à un point où ces Sciences 
ne font parvenues que quatre ficelés plus 
tard. Deux paflages de fes Livres prou- 
vent qu’il connoiflbit l’effet de la poudre 
■à canon , qui n’a fait du bruit dans le 
monde que plus d’un fiecle plus tard. Un 
autre paffage défigne la circulation du fang, 

& prouve qu’il avoit travaillé à trouver 
l’art de prolonger la vie 5c de rajeunir 
lès vieillards. 

Arnaud de V^illeneuve , qui a vécu au 
commencement du quatorzième fiecle , 
profita des lumières de Roger Bacon , 6c 
.pcrfeébionna quelques - unes de fes inven- 
tions. Il a été le premier Commentateur 
du Livre de l’Ecole de Salerne. L’étendue 
de l’efprit 6c des connoiffances d’Arnaud , "* 
lui occafionna des perfécutions de la parc 
des Prêtres; il fut taxé à'hétéÇxc. Pierre 
d'Apono eut le même fort, à peu près dans 
le mêincrfemps, Cen’eftqa’cndefcendanc 
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très -bas que nous trouvons enfin des 
J-ivres François qui traitent de la Méde- 
cine curative. Je luis obligé de palTer tout 
de fuite à Laurent Joubert , à Grevin, 
& à Dalefchamps ; car Ferncl & Riolan 
n’ont point écrit en François fur la Mé- 
decine-Pratique. Profper Alpin, Libavius, 
Licetas, n’ont point été traduits ; ainfi 
je trouve peu de fources dans lefquelles il 
me foit permis de puifer les règles de l’Art 
de guérir : mais du moins avoit-on alors 
les Aphorifmes d’Hippocrate traduits en 
François , & ce Livre fcul peut tenir lieu 
de bien d’autres fur cet objet. Depuis le 
feizieme fiecle on a fait deux grandes dé- 
couvertes, qui fcrablcroirtit devoir influer 
beaucoup fur les principes de la Médecine 
curative , mais qui cependant n’ont rieai 
diminué de l’excellence des préceptes 
d’Hippocrate : l’une clt celle de la circu- 
lation du fang; elle eft: certainement de la 
première importance en fait de Phyfiolo- 
gie jclle nous éclaire infiniment fur lemé- 
canifme de l’éAnomie animale, mais d’ail- 
leurs elle ne nous a guere conduits qu’à 
faire un ufage plus fréquent & plus utile 
de la faignée. La fécondé découverte eft 
celle des remedes chimiques , dont la 
compolîtion a été tentée d’abord par Pa- 
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racelfe, & infiniment perfe<ftionnée de 
nos jours. Mais la Chimie n’a-t-clle pas 
rendu un plus grand fcrvicc à la Méde- 
cine, en expliquant bien la. nature & les 
effets desremedes anciennement connus, 
qu’en en fourniflant de plus aétifs , mais 
plus difficiles à bien compofer, &C peut- 
être plus délicats à'adminiftrer? Au refte, 
ce n’cft pas ici que je dois approfondi? ce 
point , puifque ces remedes n’étoient pas 
encore connus au feizieme fiecle. 

Voici quelques principes de Thérapeu- 
tique , que l’on reconnoît pour être con- 
formes à l’efprit d’Hippocrate , & que l’on 
peut croire qu’ü adopteroit s’il vivoit en- 
core parmi nous. 

Lorfqu’un Médecin eft appelé auprès 
d’un malade , il doit d’abord férieufe- 
ment examiner les fymptômes de la mala- 
die commençante , & chercher à péné- 
trer ce qu’ils annoncent ; s’il juge qu’elle 
peut être grave & aiguë, 'il ne doit cepen- 
dant pas le prcfler d’y appliquer des re- 
mèdes violens , qui , étant précipités, pour- 
xoient augmenter le mal , mais prendre 
des mefures fages & modérées, Sc pref- 
crire un régime convenable , pour ne 
point déranger l’ordre & la marche que la 
Nature fe preferit à elle- même. Il peut 
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être quelquefois utile de faigner , lorfqu’il 
paroîc qu’il y a pléthore, c’eft-à-dirc fura- 
bondance de fang ou d’humeurs ; mais 
les émétiques Sc les purgatifs violens ne 
doivent pas être employés d’abord, à 
moins de certains fymptômcs également 
vifs ôc alarmans : quelquefois la maladie 
cede aux premiers rcmedes, quelque doux 
& modérés qu’ils foient ; alors on cft 
fur qu’elle ne fera ni grave , ni aigué ; 
& lorfqu’ellc eftdiflîpéeou fort diminuée, 
on purge, pour évacuer ce qui a été la 
caule des premiers, accidens. Mais fi la 
maladie rélifte , il efl: évident qu’elle eft 
aiguë ; alors elle doit avoir fon cours & 
parcourir fes trois temps. Le premier fe 
nomme temps de crudité ou ^irritation s 
c’eft celui pendant lequel l’humeur fer- 
mente ; il dure quelques jours alors le 
Médecin ne doit, pourainfi dire,queveil- 
ler aux fuites. Le fécond temps eft celui 
de \z.coclion\ il faut alors aider la Nature 
& prévoir les crifes prochaines, qui doi- 
vent néceflairement terminer les mala- 
dies aiguës, en chafiant l’humeur morbi- 
fique en une feule ou en plufieuts re- 
prifes. htS' crifes font ou complettes ou 
incomplettes : dans le dernier cas , c’eft, 
pourainfi dire, partie remife; mais les pre- 
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mieres crifcs* , quelque fâcheufes & 
frayantes qu’elles foient , font toujours 
favorables , fi le malade a la force d’y 
réfifter ; ainfi le Médecin doit favorifer 
la crife , & aider a la foutenir dans le corps ■ 
qui doit l’éprouver. Telle eft la marche de 
toutes les maladies aiguës ; les crifes ar* 
rivent ordinairement à certains jours mar- 
qués , & on peut compter fur la régu- 
larité de ces époques , non feulement en 
vertu de l’autorité d’Hippocrate , mais 
d’après une fuite d’expériences confiantes* 
Les crifes s’opèrent de différentes' ma- 
niérés & par différentes voies, par les 
felles , les urines, les fueurs, les érup- 
tions , & les boutons critiques. On aide 
la Nature à les produire, à- proportion 
des difpofitions dans lefquelles on voie 
qu’elle fc trouve. Dans les maladies aiguës, 
qui ne viennent que de l’abondance ou 
de la mauvaife difpofîtion des humeurs , 
il faut abfolument qu’il y ait évacuation 
de quelque maniéré que ce foit. Dans les 
maladies inflammatoires , il fuffît que les 
parties enflammées rentrent dans leur état' 
ordinaire ÔC naturel. Un caraétere effen- 
tiel des maladies aiguës, cfi d’être ac- 
compagnées de fîevre plus ou moins forte. 
Au relie fon difiingue ces maladies en 
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bénignes & malignes. Les premières ne 
font ordinairement ni funeftes, ni dange- 
gereufes : mais telle a paru bénigne dans 
le commencenjent, qui acquiert, en fc 
développant , un caraétere de malignité. 
Les maladies aiguës dégénèrent quelque- 
fois en maladies chroniques, qui font 
longues ÔC difficiles à guérir ; telles font 
les fièvres habituelles & lentes , la para- 
lyfie, l’hydropifie, les obftruébions dans 
les vifccres , la phtifie ou pulmonie, les 
fuppurations internes, & les hydropifies 
de poitrine. Ce font fur-tqpt les maladies 
aiguës inflammatoires qui finilTent ainfi, 
en conféqucnce de quelques rechutes. 

Cette méthode générale de traiter les 
maladies n’empêche pas que chacune ne 
doive avoir fon traitement particulier 
adapté à fa caufe & à fes fymptômes. 
Quand elle eft bien reconnue, bien ca- 
raclérifée , on fait quels remedes font 
propres à chacune; mais il y a fouvent 
complication dans la maladie : c’eft alors 
que la fagacité du Médecin eft nécellaire 
pour la découvrir, & approprier des re- 
mèdes qui en guériflant l’une n’augmente 
pas l’autre; d’ailleurs, obfcrvcr avec grand 
foin quels font l’âge & le tempérament 
du nsalade , le climat ^ la faifon où il 
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fe trouve , & la façoA dont il a vécu 
habituellcmcnc jufqu’au moment de fa 
maladie. 

jiPHORI SMES & maximes principales 
d' Hippocrate ù de Lelfe , fur la Mé- 
decine curative. 

» La vie eft courte, la fcience ne s’ac- 
Mquiert qu’avec le temps; cependant les 
« momens font précieux à faifir. L’expé- 
» rience mêmeeft fouvent trompeufe ; le 
»> jugement & le pronoftic des maladies 
»> toujours difficiles «. Telle eft la traduc- 
tion exaéle du premier Aphorifme d’Hip- 
pocrate. 1 

>j II faut convenir que la Médecine 
M cft un Art conjeélural , & que non feu- 
M lement nos conjeclures nous trompent 
« fouvent, mais même notre expérience «. 
C’eft la ■première maxime de Cclfe dans 
la Préface de fon premier Livre. 

« La nourriture eft le meilleur des 
»j médicamens ; mais , comme tous les 
>> autres , il faut qu’il foit donné à propos 
» ÔC'dans la dofe convenable «. 

Suivant Hippocrate , » l’abondance de 
M la nourriture augmente la 'force du 
»> corps en famé, & la foiblefTe/du ma^ 
» lade «4. < 

» Les 
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» Les deux plus grands médicamens pour 
« les maladies qui ne font ni aigues , ni 
invétérées , ce font le repos ôc la dicte 
M Pour guérir une maladie , il faut ab- 
M folument favoîr quel en efl: le fiége &C 
« la caufe «. ( Et cela n’eft pas toujours 11 
aifé qu’on le croit. ) 

« L’éloquence 6c. rcfprit du Médecin 
« ne peuvent que confoler & am^ifer le 
» malade ; mais les remedes 6c la Nature 
M peuvent feuls le guérir «. 

» Au commencement des maladies , aidez 
» la Nature li elle en a befoin (dit Hippo- 
M crate ) ; mais iî elle agit, laiflTcz la faire d. 

M Quand la Nature fe refufe, dit Celfe j 
» l’Art ne peut rien «. • 

Remarques particulières & aneedates 
. fur le traitement^ des principales ma ■ 
ladies. i. , 

O N n’eft embarrafTé , dans le premier 
traitement des apoplexies , que par -la 
crainte qu’il n’y entre de l’indigeftion ; 
car dans ce cas il ne faut pas laigncr; 
mais on ne rife^uc jamais rien de faire 
vomir Sc de donner des lavemens vio- 
Icmmeiis purgatifs, tels que ceux de tabac. 
Les Anciens , qui faifoient un grand ufage 
de l’ellébore , en donnoient beaucouo 
Tome XXV. S 
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dans les cas d’apoplexie & de paralyde J 
à préfenc on néglige abfolument ce re- 
mede; apparemment que l’on trouve que • 
l’ellebore n’a pas tant de vertu danst nos 
climats qu’en Grèce & en Ade. 

Les Anciens regardoient les bains au- 
tant comme rcmede, ^ue comme fervant 
à la propreté. Les Arabes en faifoient 
un auilî grand cas , 6c Rhasès les confeil- 
loit pour la petite vérole ; chofe très-re- 
marquable , Sc de laquelle s’autorifent 
ceux qui confeillent pour cette maladie 
un traitement qui auroit paru autrefois 
fort dangereux. 

Les perfonnes qui font fu jettes au cau- 
chemar , ^ veulent le prévenir , doivent 
manger , en fe mettant au lit , quelques 
grains d’anis. 

Galien a prétendu que dans le cas d’une 
bleflure à la gorge, qui ne permettroit 
pas de prendre de la nourriture par la 
tx)uche , on. pouvoir fe nourrir avec des 
clyfteres de lait & de bouillon. Le fa- 
vant Médecin Arabe , Avenzoar , a fou- 
tenu le contraire ; au^feizieme fiecle , 
la queftion n’étoit pas encore décidée , 
elle ne l’a été que de nos jours en faveur 
des lavemens. 

Réglé générale, dans toutes les maladies 
épidémiques , pcfle , petite vérole , rou- 
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|;eole , fuecce , &c. il faut bien fe garder 
d’empêcher l’éruption » qui eft le feul 
moyen par lequel le corps fe purifie & 
jette au dehors le venin qui efl: en dedans. 
Si t>n le renferme, ou qu’on prive la Na- 
ture des moyens de’ s’en débarralTer * il 
caufe de grands ravages , & peut donner 
la mort. , 

L’inflammation de l’cftomac efl: une 
cruelle maladie. Il faut d’abord faigner 
& beaucoup rafraîchir , mettre le malade 
à un régime fort doux , & bien fe garder 
de lui donner aucun purgatif irritant , ni 
cardiaque , fli ftomachique ; car il n’en 
faut point ufer tant qu’il y a inflamma- 1 
tion du côté de l’eftomac. Mais dans toute 
fièvre qui n’eft point inflammatoire , 
même dans les fievres putrides & les ma- 
lignes , qui viennent de la corruption des 
huméurs , il faut purger doucement , Sc 
aider .à la Nature à jeter au dehors les 
humeurs corrompues. Les fievres intermit- 
tentes , longues & obftinées , viennent 
toujours d'un vice de digeftion. Il faut 
délayer les fucs digeftifs altérés , les ex- 
pulfef par les purgatifs ^ enfuite fortifier 
l’eftomac , & perfeélionner la digeftion 
par les amers. ♦ 

Tanrqu’ilya pléthore ou furabondance 

S ij 
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defang, ou d’humeurs viciées mêlées avec 
le fang , il faut faigner ; c’eft ce qui fait 
qu’il y a des maladies où on réitéré H 
fouvenc la faignéc ; mais dès que le fang 
coule librement, &c que la Nature peut 
jeter au dehors les humeurs qui l’embar- 
ralTcnt, il faut celfer les faignéesj de même 
les émétiques & les violens purgatifs ne 
font bons que pour donner des fecoulTcs 
& mettre , pour ainfi dire, la Nature en 
mouvement; mais dès qu’elle y eft , il 
faut la laiflTer opérer elle-même, en l’aidant • 
feulement par les purgatifs doux, qu’on 
appelle minoratifs. Celle, qui n’cft cepen- 
dant pas un partifan aveugle de la fa*' 
gnée , dit que dans les maladies où elle eft 
indiquée, il ne faut s’embarra^er , ni de 
l’âge, ni de l’état du malade, mais con- 
fidércr feulement fi fes forces fuffifent. 

Les Anciens faifoient ufage du lait 
comme remede , Sc favoient bien que 
c’cft une nourriture faine & balfamique. 
Cependant le lait d’ânelïe n’eft en répu- 
tation en France que du régné de Fran- 
<jois I , & voici comme on l’y a connu. 
François I , je ne fais pas dans quelle 
année , fe trouvoit très-foible & très in- 
commonlé ; les Médecins François ne 
trouvoicnt aucun moyen de le rétablir. 
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On , parla au Roi d’un Juif de Conftan- 
tinople , qui avoir la réputation d’être un 
très-habile homme. François I ordonna 
à fpn AmbalTadeur en Turquie de faire 
venir à Paris ce Dodleur Ifraélite , quoi 
qu’il pût coûter. Le Médecin Juif arriva , 
& n’ordonna pour tout remede que du 
lait d’âneffe. Ce remede doux réuflit très- 
bien au Monarque , & tous les Courtifans 
des deux fexes s’emprelTerent à fuivre le 
même régime , pour peu qu’ils cruflent 
en avoir befoin. 

Si ‘le régime du lait eft très-bon pour les 
gens du monde , celui de l’eau de-vie & 
du tabac à fumer n’eft pas moins utile à 
ceux qui font naturellement forts , qui 
travaillent toute la journée fur le bord des 
rivières, ôC'font expofés à toutes les in- 
jures de l’air & de l’eau , & aux brouillards. 
Si l’habitude où ils font de fumer &c de 
boire ne nous paroît ni propre , ni dé- 
cente , au moins eft-elle très faine pour 
eux , & leur é vite- 1- elle de grandes ma- 
ladies. Les foldats , fur*touten campagne, 
font dans le même cas. Auflî, au feizieme 
& au'dix-feptieme ficelés, leur laiflbit-on 
boire- de l’eau-dc-vie & fumer: il fcr»ble 
que de nos jours on voudroit- les en 
déshabituer; il faut pourtant faire acten- 
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tion> que s’ils peuvent s’en pafler en gar- 
nifon , ils ne le peuvent ni ne le doi- 
vent à la guerre , fur - tout pendant le 
cours d’une campagne rude , fatigante , 
ôc prolongée jufque dans l’arricrc faifon. 
.• Les Bouchers ont des maladies bien 
différentes de cellcs'des autres Artifans, 
& leur régime doit être tout-à-fait diffé- 
rent. Les vapeurs du fang, dans lequel 
ils font pour ainfi dire plongés les en- 
graiffe , les rend forts & vigoureux , 
raaispefans 5c apoplectiques j il font fujets 
aux hémorragies , aux érouffemens; il 
faut les faigner de temps en temps , & 
les mettre au régime rafraîchiffant du 
petit JaTt & de l’eau de chiendent. 

Quand les Cabaretiers font honnêtes 
gens , 5i que le vin qu’ils débitent cft pur, 
leur métier eft très fain : ils ne font fujets 
aux coliques des Peintres & autres maux , 
que lorfqu’ils frelattent leur vin en y 
mêlant de mauvaifes drogues , comme la 
Jitarge , la cérufe , qui peuvent rendre 
malades ceux qui les emploient , comme 
ceux qui boivent les liqueurs fophifti- 
quées avec ces drogues-là. Il faut bien 
fe garder de faigner dans la colique des 
Peintres, les vrais remedes font les lave- 
mens ; la faignée feroit dégénérer cette 
colique en paralylîe. 
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C’eft au feizieme fieelc que Ion a, pour 
la première fois , entendu parler de deux, 
prétendus remedes , qui , après avoir été 
éprouvés , ont été reconnus pour dange- 
reux. Le premier eft la transfujîon du 
fang , le fécond , la purgation par les 
veines. Libavius , bon Médecin de Hall 
en Saxe, qui a beaucoup écrit çn Latin 
à la fin du feizieme fieclc, mais dont 
les Ouvrages n’ont point été traduits , 
ofa avancer le premier que fi on tranf- 
portoit , au moyen d’une canule ou d’un 
tuyau, le fang de l’artere' d’un homme 
fain fie vigoureux , dans les veines d’une 
perfonne décharnée, fie à qui il refteroit 
à peine un foufle de vie, le malade re- 
prendroit fon ancienne vigueur. On rai- 
lonna d’abord beaucoup fur une tlicfc 
auflî fingiiliere fie aufli hafardée; enfin , 
on voulut l’éprouver. Mais ce ne fut qu’au 
commencement fie jufque vers le milieu 
du dix-feptieme ficelé que l’on fit ces 
épreuves délicates. Les Anglôis commen- 
cèrent, les François les imitèrent. Les 
premières expériences furent faites fur des 
^animaux ; on fit pafier le fang d’un jeune 
agneau bondifiant dans le corps d’uii 
vieux mouton gallcux ; celui d’un lévrier 
ardent à la chafiTc , dans celui d’un vieux 

Siv 
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braque. Ccspremicres tentatives réufîircnr, 
ce que l’on dit, aflez bien ; mais quand 
on oia en venir aux hommes, plufieurs 
accidens firent juger que cette méthode 
n’ëtoitni lionne, ni indifférente. Un vieux 
Médecin Italien voulut s’y foumettre lui: 
même en Tofcane, & il y périt. On pré- 
tend cependant qu’en Angleterre, non- 
feulement , on ne tua perfonnc , mais 
qu’on guérit de la fievre plufieurs ma- 
lades , Sc qu’on, rétablit , par ce moyen , 
plufieurs poitrines ruinées. Enfin , un 
jeune Seigneur Suédois, nommé Ve Comte 
Bond , étant venu à Paris pour con- 
fultcr fur fa fanté délabrée , fut la vic- 
time d’un Médecin transfufeur, nommé 
M. Denis. Cet accident fit beaucoup de 
bruit , & le Parlement rendit un Arrêt 
par lequel U défendit d’effayer la transT 
iufion fur des fujets humains, fous peine 
contre les Opérateurs d’être regardés 
comme des aflafiins. 

L'opération de purger par les veines a 
aufii été imaginée p.ir tentée 

en Allemagne. On convient que toute 
Gfpccc de purgatif ne peut pas êtrCadmif- 
trée ainfi , 2c que l’on ne peut guérir , par 
cerre méthode, que les maladies dont Je 
iiege eft dans le fang : mais on 'prétend 
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qu’elle a eu diTfuccès étant employée pour 
les feorbutiques , les épileptiques & les 
vérolés. 

Le Médecin, après s’être nourri , pour 
ainfidire, des meilleurs principes fur l’art 
de guérir , doit connoitre les remedes 
qu’il .ordonne , & pour cet effet • étudier 
deux Sciences particulières; 1®. la ma- 
tière Médicale ; 2®. la Pharmacie, dont 
il faut que le Médecin ^aclje au moins la 
théorie , quoiqu’il en abandonne la pra- 
tique aux Apothicaire. Mais avant que 
d’çxpofer plus en détail en quoi confiftent 
ces deux Sciences SC à quel degré ellès 
étoient parveaues 'à la fin du feiziemc 
fiecle , il faut expliquer les termes donc 
on fc fervoit ordinairement pour expri- 
mer les vertus des médicamens , & les 
effets qu’ils doivent produire. Ce petit 
Dictionnaire ne fera pas long mes 
Lecteurs y rcconnoîtront des mots qu’ils 
ontfouvent entendu prononcer au chevot 
de leur lit, Sc de ceux de leurs parens 6 c 
amis malades ,-ou par de bons Médecins 
qui en favoient parfaitement la fignifica- 
tion ÔC la valeur, ou quelquefois par des 
Chirurgiens Sc des gardes-naalades igno- 
rans , qui lés appliquoient à tort ôC à tra- 
vers. ■ ' 



Remedes clajjes conformement a leurs 
effets en Médecine. 

On appelle abforbarts , Jes remedes qui 
abforbenc les humeurs , fe chargent de 
celles qui font furabondantes dans le corps 
hunaain , & les entraînent enfui te au 
moyen d’évacuations douces. « 

Les adouciffans font d’un ufage fré- 
quent & née^aire , fur-tout dans les 
maux de poitrine.* , 

Ceux que l’on appelle alexiteres y alexi- 
pharmaqués o\x antidotes ^ font lescontre- 
poifonsi il y en a de généraux, qui fervent, 
pour ainlî dire , contre toute forte^ de 
venins; & de particuliers aux différentes 
cfpeces. • ‘ 5 

On appelle remedes altéranS y ceux 
qui changent prefquc entièrement ‘l’étàt 
du fang ôc- des liqueurs.- Il faut les em- 
ployer avec prudence ,• ce font eux qui 
produifent les plus grands effets darls les 
maladies, . „ 

Les antifeorbutiques font propres à gué- 
rir le feorbut ; de même on. appelle a/rrfo- 
poplecîiqpes , antiépileptiques , &c. ceux 
regardés ^ comme fpécifiques , contre ces 
maladies. .... > 

Les antifpafmodiqiûs font très-utiles 
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du moins cqnfolans pour les personnes 
fu jettes aux vapeurs & au fpafme , pu 
niouvemens convullîfs des nerfs Sc de l’ef- 
tomac. . ’ ■ 

Les antiaphrodijîaques font le contre- 
poifon des aphrodifiaques , & ceux-ci for- 
ment un genre de remède qui cft toujours 
dangereux, & n’eft prcfque jamais utile. Il 
n’y a aucun objet fur lequel la, Nature dc-^ 
mandé moinSid’être aidée par l’Art, que celui 
pour lequel on a recours aux aphrodifiaques. 

Les antiputrides préviennent & gué- 
riflent la putridité des humeurs ; ils font 
d’un grand ufage en Médecine ; on les 
appelle au (fi antifeptiques* 

Les apéritifs rendent le cours des hu- 
meurs plus libre & diflipent les obftruc- 
tions. 

Les aflrlngens reflerrent les fibres , 8c 
font propres à arrêter les hémorragies ôc 
les diarrhées. 

Les béchiques font des remedes pecto- 
raux , doux , utiles dans les maladies de 
poitrine, fur-tout pour appaifer la toux. 

Les caïmans appaifent les douleurs & 
diflipent les fenfations fâcheufes , en mo- 
dérant le cours des cfprits & procurant 
le fommeil. 

Les cardiaques fortifient le cœur & ra- 
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niment les efprits ; te font les mêmes que 
nous appelons cordiaux ; par cette der- 
nicre raifon on les appelle narcotiques. 

Les carminatifs chaflent les vçnts du 
corps* humain. 

Cathartiques efl le mot favant que les 
Médecins emploient pour exprimer les 
purgatifs. . 

Les céphaliques font propres à foiilager 
la tête. 

Les cofmétiques s’emploient à l’exté- 
rieur pour la peau. 

Les dépuratifs purifient le fang , fépa- 
rent & chafTent les humeurs avec force. 

Les i^eVe/y^*s’appliqüent la plupart du 
temps extérieurement pour nettoyer les 
plaies ; on en prend auflî .intérieurement 
pour détacher les humeurs tenaces. 

On appelle diaphorétiques les remedes 
qui rétabliffent la tranfpiration arrêtée. 

Les diurétiques provoquent les urines- 

Lcs émétiques font toute cfpecc de vo- 
mitifs. Nous ne faifons prefque plus au- 
jourd’hui ufage que d’un feul préparé par 
la Chimie. 

' Les emménagogues rétabliffent les éva- 
cuations arrêtées ; elles font particulière- 
ment à l’ufagc du beau fexe. ’ 

Les évacuons forment une clafle de re- 
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medes très-étendue , car elle renferme les 
émétiques , les purgatifs , même les fter- 
nutatoircs & les fudorifiques , enfin tout 
ce qui chalTe les humeurs en dehors. 

Les fébrifuges font celTer la fievre. Il efl: 
important qu’ils foient affez doux , 6c 
que l’effet n’en foit pas fubir. 

Les hépatiques font bons pour le foie. 

Les ophtalmiques s’emploient pour les 
maladies des yeux. 

Les pecioraux font les remedes pour la 
poitrine, les béchiques, dont j’ai déjà parlé 
en font partie. 

• Le nom de purgatifs communémen t 
afFeélé aux remedes qui agifTent par les 
felles. On les diftingue en purgatifs doux , 
médiocres, ^ violens. Les Médecins ap- 
j)ellent ceux qui agifTent le plu^ douce- 
ment, Ttiinoratifs. 

Les refiaurans rétablifTent les forces 
épuifées , & fournifTent de nouveaux ef- 
prits. , 

Les réfolutifs diffipent les obftruébîons- 
& les embarras dans les parties ; employés 
à l’extérieur, ils fondent les tumeurs. 

Les Jlernutatoires fouhgcnc la tête en 
provoquant l’éternuement , ainfi ils ren- 
trent dans la clafle des céphaliques. 
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Les (lomachiquts fortifient l’cftomac tL 
facilitent la digeftion ; la plupart font des 
amers. 

Les fudorifiques provoquent la fucur. 

Les ioniques rendent le ton , c’eft-à* , 
dire la force , la vigueur &c l’élafticité aux 
fibres qui compofent les parties du corps. 

Enfin , les vulnéraires guériflent les 
plaies; ils font d’un bien plus grand ufage 
• appliqués extérieurement que pris inté- 
rieurement, 

Mature J’ai dit quc le Médecin connoifloit les 
WÉDicAii. vertus des remedes , à l’aide de la 'ma- 
tierç Médicale! Cette partie de la Méde- 
cine fait connoître les remedes fimples 
que l’on peut prendre fans préparation , 
ou du moins préparés d’une .manière (i 
aiféc, qu’il n’y a perfonne. qdi ne puifle 
les accomîhoder dans fa cuifine 8c au coin * 
de fon feu , fans avoir recours à l’Apothi- 
caire. La Pharmacie; au contraire, apprend 
la préparation & la mixtion des médica- 
n>ens, & li maçiere de les compofer fui- 
vant l’Art. On diftingue h préfent la Phar- 
fnacie en deux clalTes, dont l’une eft fur-' 
nommée Galénique , commp qui dirôic 
Pharmacie du temps de Galien ; & l’au- 
tre Chimique : cette derniere eft fi nou- 
velle , qu’à peine au feizieme fiecle con- , 
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noiflbiivon quelques remedes de ce genre. 
Nous différerons d’en parler^ jufqu’à ce 
que nous ayons expofé les principes de 
le Pharmacie ancienne , & rendis compte 
flu point /OÙ elle étoit parvenue à l’épo- 
que à laquelle j’ai borné mes recher- 
ches. 

La matière Médicale eft fondée fur les 
produébons des trois régnés , minéral , 
végétal , & animal , dans lefquels eft auflî 
divifée l’Hiftoirc Naturelle : en étudiant 
celle-ci , on apprend néceflairement l’au- 
tre, puifque quand on connaît bien toutes 
les produAions de la Nature, on devine 
aifément à quel ufage elles peuvent être 
utiles en Médecine. Il n’eft plus queftion 
que de leur appliquer les épithetes donc 
j’ai expofé , il n’y a qu’un moment , lîi no- 
menclature. Il faut cependant obferver 
que rarement les fubftances minérales 
font employées en Médecine “fans de 
grandes préparations , au lieu qu’il y a 
beaucoup de fubftances végétales & ani- 
males qui n’en on 
un fort aftringent 
fans préparation. 

U antimoine s’emploie quelquefois cru, 
commet diaphorétique. 

Le vif-argent ou mercure n’a fouvent 


: pas beloin. L,alun elt 
que l’on peut employer 
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pas bcfoin de grandes péparacioBS pour 
faire de grands effets dans le corps. 

Le Borax n’en exige pas davantage, ‘ 
& forme un médicamenb très-pénétrant, 

& apéritif. * 

La magnéjîe blanche eft une terre ou 
craie ablbrbante que l’on nous donne à 
peu près telle qu’on l’apporte de l’Afie , 
dont elle eft originaire. 

La terre Jîgillée de Lemnos fe prend 
aufli fans être préparée ; elle eft moins 
abfprbante & plus aftringente. 

Le plomb le prend quelquefois en na- 
ture en petites balles dans les cas de co- 
lique , quelquefois en poudre , fous le nom 
de poudre de Saturne ou plomb brûlé. Il 
n’y a point d’autres préparations à y faire. 

Y.ipoix n’en exige pas davantage pour 
être employée à l’extérieur comme def- 
ffeatif & digeftif. 

La .liquide s’appelle goudron & 
de nos jours on attribue de grande vertus 
à l’eau dans laquelle on la fait bouillir. 

Les fels font quelquefois très-utiles, 
quoique fans aucune préparation , ou en 
les faifant fimplement fondre dans l’eau. 
Cette* obfervation s’applique aulîî bien 
au fel marin qu’aux fcls terreftres & , 

minéraux , 
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tnînëraux , tels que les feis à.'epfum en 
Angleterre, •& de fédlits en Allemagne, 

3 ui fe ramadfent au fond des fontaines 
e ces eaux. 

Le Jalpètre & le nitte font encore des 
Tels terreftreS , &C ne coûtent pas plus de 
peine à ramalTer. 

Le jiyrax 6c les autres gommes rélî- 
neufes s’emploient telles qu’elles nous 
viennent. 

La teintaré de Mari , qui n’eft que la 
rouille de fer formée par l’eau , ne doit 
aflurément rien à la Pharmacie; elle s’em* 
ploie comme cauftique à l’extérieur , 6c 
comme aftringent étant prife intérieu>f 
rement. 

Le vitfiot 8C la Coüperofc s’emploient 
de même comme aftringens. 

J’ai donné, dans un de mes Volumes 
précédens , des remarques rangées par ordre 
alphabétique fur les principales fubftances 
qui compofent ‘le régné végétal , & je 
n’ai pas manqué d’y expliquer quelles font 
les vertus & les qualités de la plupart 
des plantes : ainfi l’on a vu que là gui- 
mauve & la graine de lin étoienr d’ex- 
Cellens adoucilîans ; la grande confonde 
& les orties des aftringens ; le cochlearia 
, Tome XXV. T 
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Sc le creflbn des antifcorbutiqucs; la fleur 
de tilleul antirpafmodique la régliflTe, 
le navet , le choux rouge des béchiques; 

, la fumeterre un dépuratif ; le pavot & le 
coquelicot des caïmans ; l’afperge diuré- 
tique; le citron ÔC l’orange antiputrides; 
l’anis , la coriandre, ôc le cumin carmina- 
tils ; la faüge, la candie,. & le genievre 
cordiaques Sc reftaurans ; le jalap, la colo- 
quinte & la'rofe pâle purgatifs, ôf la 
fougere vermifuge. Toutes les plantes que 
je viens de nommer , produifenc leurs 
efl'ers étant mangées crues , ou bouillies 

" au feu ordinaire. 

^ Les fubdances tirées du régné animal 
agilTcnt de même, la plupart du temps, 
fans avoir befoin de grandes préparations. 
J’ai expliqué quelle efpece de nourriture 
produiloit la chair des poilTons , des 
oifeaux, & des quadrupèdes, le lait, le 
beurre , & les œufs ; ôc d’après ce qu’ils 
font comme alimens, on peut juger de 
l’clFet qu’ils peuvent produire comme re- 
mèdes. Il ne faut qu’appliquer leurs qua- 
lités à l’état du fang , de la lymphe , 
de la bile , Ôc des autres humeurs du 
corps humain , pour faire dériver, toute 
la fcience de la matière médicale , de la 
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tonhoiflânce de l’Hiftoire Naturelle. 

Mais la Pharmacie cft une Science à LaPh*m 
parc, qui , fans être fort difficile à acqué- 
rîr, exige un ufage & une pratique alTcz 
fuivisi Elle eft fondée fur la Phyfique & 
l’Hiftoire Naturelle , comme la Chirurgie 
l’eft fur l’Anacomie ^ & l’une 6c l’autre 
Ont de commun d’exiger des opérations 
manuelles. J’ai déjà dit qu’on la divifoic 
en Galénique & en Chimique , & que 
je parletois d’abord de la premierci Je 
dois commencer par examiner l’étymo- 
logie du nom de cette Science. Pharma- 
eeos en Grec , veut dire poifon ; &c c’eft 

f >ar antiphrafe qu’on appelle Pharmacie ^ 

’arc de compofer les remedes ou les mé- 
dicamens ; auffi ce nom fe prenoic-il quel- 
quefois en mauvaife part. Le nom de 
Pharmàcopole y qui veut dire. Marchand 
dé remedes y a toujours été regardé comme 
Une injure ; au contraife celui de Phar~ 
macien ou Maître en Pharmacie eft ho- 
norable. On appelle Pharmacopée les Li- 
vres qui Gontieqncnt la façon de préparer * 
les remedes fuivanc toutes les réglés. Le 
hom (^Apothicaire équivaut à celui de 
Pharmacopole , mais eft plus honnête. II 
sitntàé Apotheccy nom Grec, quifignifîe un 

Ti] 
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magafin ou une boutique de drogues. L’épi- 
thete de Galénique que l’on donne à l’an- 
cienne Pharmacie n’eft pas parfaitement 
exaéle ; car il y a , parmi les remedes donc 
elle indique la recette, bien des coni- 
pofitions qui n’écoient point connues du 
temps de Galien, & qui ont été introdui- 
tes par les Arabes. Elles ont même encore 
des noms tirés de la Langue Arabe ,' tels 
que ceux de Jirop ^ locky & même 

le mot drogue. Je vais expofer en peu de 
mots les principes & indiquer les difFérens 
genres de préparations pharmaceutiques, 
qui écoient connus au feizieme fîecle , 
& en donner des exemples. Je ne f>ourrai 
pas les tirer d’un grand nombre d’Au- 
teurs qui aient écrit fur la Pharmacie 
à l’époque à laquelle je fuis borné ; car, 
au milieu du feizieme fîecle, on ne con- 
noilToic encore qu’un fcul Livre Fran- 
çois, que l’on faifoic étudier à tous les 
Apothicaires ; il étoit connu fous le nom 
de \ Antidotaire de Maître Nicolas , ôc 
contenoic certainement des recherches 
fort fîmples. Ce Manuel des Pharmaciens 
d’alors a eu nombre d’éditions & une 
infinité de copies ; cependant , dans le 
cours du feizieme fîecle , on fe trouva 


Digilizêd by Gc igl 



D E s L I V RE s F R A N Ç O I s. 193 
plus favant fur la compolîtion des reme- 
des. Les Chimiftes , en cherchant folle- 
ment la pierre philofophale & la panacée 
univerfelle , inventèrent des inftrumens 
utiles pour la préparation desmédicamens: 
on fuivit de nouvelles routes pour tirer 
parti des drogues , 6c il parut quelques 
Livres palTables de Chimie. Ce furent des 
Médecins qui les écrivirent, mais prefque 
tous en Latin. Les principaux font ceux de 
Jacques Sylvius , dont le vrai nom éroit 
Dubois; il naquit à Amiens en Picardie, 
& fut Doéteur de la Faculté de Paris ; 
fes Ouvrages de Médecine font fort efti- 
més, fur -tout fa Pharmacopée Latine^ 
imprimée eh 1541 ; elle a été traduite en 
François, par un nommé Caille^ en 1 574. 
Il faut conmter aulîi parmi ces fameux 
Médecins , François Quercetanus ou Du- 
çhene , qui mourut Médecin du Roi 
Henri IV, & publia, fur la fin du fei- 
zieme fiecle, une Pharmacie , qu’il an- 
nonça comme tout -à- fait galénique 6c 
dogmatique, fans mélange de .Chimie: 
elle n’eft point précîfément traduite; mais 
nous favons ce qu’elle contient par quel- 
ques critiques qui en ont été faites en 
François. Quoique je ne veuille me fervit 
que de ces Ouvrages dans le court extrait 
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que je vais donner, je me garderai co* 
pendant bien de fuivre leur méthode ; 
elle efl: trop imparfaite & trop confufes 
mais en me fervant d’une difpofition plus 
moderne, je ne m’écarterai cependantpas 
de ce que l’on favoit avant l’an i6oq. 
La première connoiflance que doit ac- 
quérir un Apothicaire , eft celle des dro- 
gues (impies, c’efl-à- dire de toutes les 
lubftances qui forment la matière médi- 
cale & la pharmaceutique; il faut qu’il 
les choifilTent pures , faînes , en état d’être 
employées 5c même confervées."Le plus 
difficile de cette étude e(f de bien con- 
noître les drogues étrangères , de favoir 
diftinguer fi elles ne font peint fophif- 
tiquées , & fi l’on n’en fubftitue pas de fauf- 
fes aux véritables. 

Le mot de drogues n’étoit point connu 
des anciens Grecs & Latins ; il vient de 
l’Arabe droga, ôc plus ancien nement.du 
Perfan veut dire médicament. Il n’a 

d’abord été appliqué qu’à ceux qui nous 
venoient du Levant & des Indes; mais 
depuis on s’eft fervi de ce mot pour ex- 
primer toute forte de remedes, de quel- 
ques pays qu’ils nous viennent. La façon 
la plus (impie dont on puKTe préparer _ 
les drogues de nos climats , eft de lei 
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defîecher de façon qu’elles ne foient point 
altérées, & que leur vertu ne foir point 
perdue; les étrangères nous arrivent dans 
cet état. Il y en aufli que l’on brûle 
& que l’on réduit en cendres ; d’autres 
*que l’on féduit en poudre feulement en 
les éçrafant : on tire la pulpe ou moelle 
de quelques plantes du genre des rofeaux, 
fans les' faire cuire ni bouillir : enfin , il 
y a des végétaux dont on tire les fucs 
aqueux en les éçrafant fimplcmenr. Mais, 
quant au plus grand nombre , il faut les 
faire bouillir fur le feu , ou chauffer à co 
que l’on appelle le bain - marie ^ pour en 
tirer les fucs par la décoclion. Si l’on veut 
tirer les huiles & les fels effentièls , il faut 
avoir recours à des moyens plus compli-' 
qués, tels que la difiillation Sc la fer- 
mentation ^ qm ne peuvent être employés 
qu’en fc fervant de vaifl'eaux & d’inftru- 
mens moins fimples que les vaiffeaux or- 
dinaires, & connus de tout le monde; 
tel eft \ alambic^ qui a été inventé par 
les Arabes, ôc perfeélionné depuis eux 
jufques à la fin du quinzième ficelé , 6c 
encore plus depuis ce temps -là jufqu’au 
moment préfent. Si ces préparations fufîî- 
fent pour fprmer, avec des drogues fimples, 
des médicamens ; à plus forte raifoii , en 

Tiv 
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ufantdes mêmes moyens & les mulciplîanr, 
peut-<?n former des remedes compofés 
de fubftances mêlées & combinées en- 
femble. C’eft dans la fabrication de ces 
médicamens que eonfifte le véritable Arc 
de la Pharmacie, Il en réfulte*des terne-' 
des qui ont toutes les qualités donjt j’ai 
déjà donne la nomenclature. Les uns font 
altérans , les autres purgatifs reftau- 
rans , Sec. , . . C’eft aux Médecins à les 
ordonner, fuivant que le cas le requiert, 
& à pr'eferire la dofe à laquelle ils doivent 
être pris pour produire tout l’efFet qu’on 
peut en efpérer. Il eft de la plus grande 
conféquence.que l’Apothicaire non feu- 
lement nê s’éloigne pas de la dofe pref- 
■crite par le Médecin , car , s’il s’en écartoit, 
il en pourroit réfultet les plus grands ac- 
cidens , mais aufli qu’il ne commette au- 
cune erreur fur l’elpece des médicamens 
tant lîmples que compofés., ce que l’on 
appelle vulgairement quiproquo i Apothi- 
caire ^ & que l’on fait être fou vent très- 
dangereux. Les poids Sc les mefures dont 
les Apothicaires fe fervent , étoient déjà 
réglés au feizieme fîecle , comme ils le 
font à préfenr, La livre, en Pharmacie , 
eft compofée de feize onces ^ l’once de 
huit gros ou drachmes , le gros de trois 
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fcrupules, le fcrupule de vingt - quatre 
grains ; ainfi le grain n’eft que la neuf 
mille deux cent Icizieme partie d’une 
livre. Quantaux mefures liquides, la pinte 
contient deux chopines , la chopine deux 
demi-fetiers ; &le demi-fetier deux poi- 
I çons. On compte que la pinte de Paris 
contient deux livres pefantes d’eau ; qui 
dit un Verre de médecine ou de tifane, 
dit un poiçon ou quatre onces , & une 
cuillerée fuppofe une demi-once de li- 
queur. Les herbes s’ordonnent par braiïees 
ou poignées , & les poudres ou graines 
par pincées. 

Je n’ai garde d’entrer dans tous les dé- 
tails & formules de la Pharmacie Galéni- 
que , qui étoit en ufage il y a deux cents 
ans ; je me contenterai d’expliquer , pat 
ordre alphabétique , ce que veulent dire 
les termes qui diftinguent ^es dilFérens 
genres de compoGtions mixtes , & les 
procédés moyennant lefquelsellçsfe font. 

Un des procédés les plus fimples de 
la Pharmacie, eft l’infufion, qui confifteà 
faire tremper les f>lantcs dans quelque li- 
queur, pour en tirer le fuc fans les faire 
bouillir; ainfi , en faifant fondre de bon 
miel dans Je l’eau bouillante, on fait une 
excellente infufion peélorale. 
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Dans la déœciion , on fait cuire & 
bouillir les plantes médicamentcufcs dans 
l’eau ; la fermentation cft un troifîeme 
moyen encore plus efficace, & fou vent 
auffi fimplc, parce qu’il y a des fubftances 
qui fermentent naturellement quand on 
les mêle les unes avec les autres: mais il 
faut prendre garde de ne point faire trop 
fermenter les drogues purgatives , parce 
l qu’elles perdent alors leur vertu; par' la 
même raifon , il ne faut pas trop faire 
bouillir celles qui font fpiritueufes. 

Ce qu’on appelle teinture en Pharmacie, 
fe fait en faifant infufer quelque fubftancc 
dans l’eau-de-vie ou l’efprit-de-vin. Par 
exemple, c’eft ainfi qu’on fait, depuis long- 
temps, la teinture d’abfynthe, de cannelle, 
de fafran. Une teinture bien faite doit 
conferver la vertu & la couleur des plan- 
tes ; l’eau-d^-vie & l’efprit-de-vén ne fer- 
vent que de véhicule. eau-de-vie étoit 
inconiiu.e aux Anciens ; on n’en fait pas 
remonter l’origine plus haut qu’Arnaud 
de Villeneuve , qui vivoît au quatorzième 
fieclc; il lui ^ttribuoit ^e grandes vertus, 
êc^efFeclivement elle en à. Quoique le mot 
à.'efprit-de-vin fe trouve dans les Œuvres 
d’Arnaud , ce n’eft cependant que l’eau- 
de-vie qu’il a faitconnoître^La découvcrie 
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du véritablç erprit-d^vin ne remonte pas 
plus haut que Paracelfe, Sc par conféquent 
que le feizieme fiecle. L’iin & 1 autre font 
diftillcs, & rerprit-de-vin eft fournis à de 
plus grandes opérations. Depuis le feizieme 
fiecle on l’a tncore perfectionné & re£ti- 
fié, & fon ufage s’eft étendu, car il ferc 
de bafe à une quantité de médicamens 
& Ü’eaux fpiritueufes^ qui n’étoient pas 
anciennement connus. 

J’ai parlé , dans un autre Volume , des 
baumes naturels ; la Pharmacie nous ap- 
prend à en faire d’artificiels , les uns plus 
clairs , ôc les autres plus épais. Un des plus 
anciens cft le baume trariquille, excellent 
pour fortifier les nerfs. On y fait entrer 
un aflez grand nombre de feuilles & de 
fleurs de différentes plantes, entre autres 
de pavots , dont on mêle le fuc avec de 
J’huilç d’olive , & le jus de fix crapauds 
ëcrafés, , . - 

Les élixirs , foit que leurs noms vien- 
nent du Grec ou dç l’Arabe , n’étoient 
pas connus des Anciens : on entend par- 
là l’extrait d’une ou de plufieurs fubftan>r 
ces , tiré par le moyen de la fermenta- 
tion , & , b plupart du temps , à l’aide des 
opérations chimiques, par l’alambic. Le 
plus fameux qui ait été connu au 
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feizieme fîeclc, a été inventé par'Para- 
celfe , & s’appelle élixir de propriété ; il y 
entre de la myrrhe, du fafran, de l’aloès; 
il eft excellent pour fortifier l’eftomac 
' & aider à la di^eftion. Les extraits ont 
beaucoup de rapport avec les élixirs; ils 
font compofés des parties des çorps qui 
dnt le plus de vertu , & qui relient en 
un petit volume après qu’on a fait éva- 
porer le relie. Il y en a de tout-à-fait 
mous , & de parfaitement fecs. Les mous 
s’appellent , chez les Apothicaires , rob , 
c’ell-à-dire fuc : on en fait avec toutes 
fortes de plantes, tel que le fureau, la 
chicorée , le crelTon , &c. Les extraits fecs 
font ce que l’on appelle, de nos jours, 
fels ejjentiels ; la plupart font purgatifs, 
tels que les extraits ou fels d’abfynthe, 
de coloquinte, de rhubarbe , de genievre. 
. L’extrait de têtes de pavots ell l'opium ; 
le meilleur vient du Levant. On tire en- 
core de l’opium un extrait liquide , que 
l’on appelle laudanum. L’on fait que les 
principales vertus de ce remede font de 
procurer le fommeil & de calmer les 
douleurs. 

La diftillation eft le moyen le plus fa- 
' vant de tirer les fucs des plantes ' & 
d’autres fubftances , pour en former les 
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médicamens. Quoique cet Art ait été bien 
perfeélionné depuis 200 ans i il étoit ce- 
pendant déjà bien connu au feiziemc 
fîecle. La diftillation fe fait au moyen 
de l’alambic^ c’eft avec cet inftrument 
que l’on tire tous les fucs renfermés dans 
les plantes ou autres fubftanccs , & qu’on 
les fait diftiller , c’eft -à- dire tomber 
goutte à goutte dans un récipient. On dif- 
tille l’eau même , en la dégageant de tous 
les fels & les parties groflieres quelle ren- 
ferme : on purifie par les mêmes moyens 
les meilleures plantes, telles que le plantin , 
le pourpier, la fleur de tilleul , la laitue 
le coquelicot, &c. On foumet également 
à la diftillation les fubftanccs animales, 
telles que le frai de grenouilles & le lima- 
çon , dont on fait des eaux très-rafraî- 
chiflanies. Depuis le fiecle dernier, en re- 
' doublant les procédés de la diftillation , 
on fait des egux Sc des hitiles elTenticllcs ; 
ces dernières fur-tout fe tirent des plan- 
tes & des écorces aromatiques. On com- 
pofe auflides favons, qui proviennent du 
mélange des huiles eflcntiollcs avec des 
fubftances alkalines âcres , du genre 
de celles que les Chimiftes appellent 
alkali. Les principales eaux fpiritueufes 
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qui étoienc déjà connues au feizieme fie- 
clc , font l’eau de mélilTe , qui tire fort 
nom d’une plante aromatique, & celle de 
romarin , connue à préfent jûus le nom 
d'eau a la Reine d Hongrie. En général 
il y a trois fortes de diftillatioils qui étoienC 
déjà connues au feizieme fiecle; favoir , 
celle au bain-marie , Celle faite à la chaleur 
du foleil , & celle faite au feu de réver- 
béré. C’eft dans des Livres plus favans 
que celui-ci , que l’on doit chercher les 
procédés de ces trois efpcces de diftilla- 
tibns. 

Ce qu*on appelle en Pharmacie & erl 
Chimie ejprits des plantes ou autres fubf- 
tances , font leurs parties les plus fubri- 
les : on les tire encore aü moyen de la 
diftillation. L’efprit-de-vin dont j’ai dit 
un mot , cft fans contredit le premier de' 
tous, c’eft de f eau-de-vie diftillée. On 
fait aulîi de l’efprit-dc-vinaigre , & on le 
mêle avec d’autres fubftanceS qui le ren- 
dent plus agréable , où lui communiquent 
des vertus plus utiles. Ainfl on fait du 
vinaigre de fureau , d*autre à l’eftragon , 
& le fameux viriaigre des'qüatre voleurs j 
grand préfervatif contre le mauvais ait 
ïc même contre la pefte. Pour le faire , ott 
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diftille avec le vinaigre les plantes & les 
épices les plus aromatiques , avec des 
goufles d ail & du camphre. 

On mec avec raifon , parmi les prépa- 
rations de la Pharmacie Galenique , toutes 
les efpecçs de cdfcfitures , qui fe font tant 
avec le miel qu’avec le fucre. Les Anciens 
ne confioilToienc que les premières, qui 
font toujours beaucoup plus liquides que 
les dernières , parce que le miel n’a pas 
autant de confiftance que le fucre. L’oxi- 
mel n’cft que di^miel battu 5c bouilli avec 
de l’eau & du vinaigre ; il eft très bon pour 
diffoudre les humeurs vifqueufcs , qui 
s’attachent à la gorge ôc à la poitrine. On 
le rend purgatif médicinal , en y mêlant 
d’autres drogues. On peut rendre de même 
purgatif 6C médical d’hydromel , donc la 
bafe n’eft que de l’eau fimple. L’ancien 
hippocras, qui n’étoit que du vin mêlé 
avec du miel ôc différences épices , fe fai- 
foic chez les Apothicaires, ôc paffoit pour 
un remede; fon nom même l’indiquoit, 
puifqu’il fignifie liqueur d’Hippocrate. 

Le fucre n’étoit prefque connu des 
Anciens que comme remedes ; il leur ve- 
noic des Indes en petite quantité. Quoi- 
qu’il foit aujourd’hui fort commun Ôc re- 
gardé comme aliment , les bons Médc- 
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cins conviennenc encore qu’il eft d’utt 
ufage très - utile pour la fanté ; d’ail* 
leurs il fcrt de véhicule & de bafe à un 
grand nombre de compofitions aufli falu- 
taires Sc médicinales, que douces 6c agréa- 
bles. On a toujours raifo^ de dire qu’un 
Apothicaire fans fucre eft dénué d’un 
des principaux ingrédiens qui doivent en- 
trer dans la boutique. Depuis long-temps 
on compofe avec le lucre 6c l’eau -une 
grande quantité de lirops, dans lefquels 
on mêle différentes plantt:s ou fubftances 
qui leur communiquent leurs vertus. Le 
plus fimple 6c leiplus généralement connu, 
eft le firop violât , ainlî appelé parce 
qu’on y mêle des fleurs de violette fraî- 
chement cueillies. A préfent on compofe 
la plupart des lirops , non avec la fleur 
ou la plante même , mais avec les fucs , 
les eaux , les huiles , 6c les fels eflcntiels 
des plantes. Les lirops les plus utiles 6c 
connus le plus anciennement, font ceux 
de fleur d’orange , de grenade , de gui- 
mauve , de chicorée , de mûres ; celui de 
rofes feches eft fortifiant , 6c celui de 
rofes pâles purgatif ; celui de choux rouge 
pcéloral , 8c celui de menthe très-ftoma- 
chique. Enfin, on en fait avec du pavot , 
que l’on appelle Jirop diacode ; il a les 

mêmes 
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mêmes vertus que l’opium , mais il cft 
plus doux. ^ 

■ Comme les ratafias n’étoient pas con- 
nus au feizieme fiecle, je n’en parlerai 
pas ici : à préfent on en fait quelquefois 
des remedes. Il paroîtau contraire que les 
confitures, tant liquides que feches, étoienc 
autrefois tout-à-fait du domaine des Ajpo- 
thicaires. L’Antidotaire de Maître Nico- 
las, & les anciennes Pharmacopées, font 
pleines de recettes de dilFérentes confi- 
tures , que nos ancêtres appcloienc con- 
dits. Il paroît qu’ils connoiflToient la gelée 
(de grofeille , qui eft regardée- comme 
antiputride, légèrement aftringente , & 
propre à arrêter la diarrhée; celle de coings, 
de tout temps nommée cotignac ^ propre 
à fortifier l’eftomac; la iflarmelade d’a- 
bricots fouvent ordonnée aux malades , 
comme reftaurante & cordiale. On con- 
noifl'oit aufiî au feizieme fiecle la gelée 
de raclure de cornes de cCrf: onia faifoit 
ou fimple à l’eau feule, ou avec du vin 
blanc, du fucre, 6c de là cannelle : loif- 
qu’on y mêloit des amandes douces 6c 
de l’eau de fleur d’orange, elle s’appeloit 
du blanc - manger. Enfin , avec du fort 
bouillon ou confommé de bœuf, de veau , 
ou de volaille, on faifoit 6c on en fait 
Tome XXV. V 



^o6 D E. L A* L E C T U K E 
encore de ia gelée de viande. Pour revenir 
aux confitures , celles qui font à demi- 
feches & à demi-liquides s’appellent coa- 
ferv^^. Lçs Apothicaires font dans Je cas 
d’en faire fouvenc ,ainfi que des tablettes, 
qui font , pour la plupatt, des confitures 
tout»à-fait feches, réduites en confiftancc 
de pâte ferme , auxquelles on donne diffe- 
rentes formes, fuivant lefqoelies on les 
appelle tablettes , pafiilles^ ou trochlfques. 
Ces memes noms le donnent à d’autres 
compofi rions feches , dans Icfquellcs il 
n’entre point de fucre : ainfi on fait des 
tablettes de foufre, de fafran , des tro- 
chif.]ucs purgatifs , d’autres de vipères , 
& des pafti Iles d’yeux d’écreviffe. Le nom 
des rrochifques vient d’un mot Grec qui 
veut dire roués. 

Les élecluaires font des efpeces de con- 
ferves , les unes molles , les autres plus 
folides, faites avec des poudres, des pul- 
pes , & des fubffances differentes, incor- 
porées avec du (irop,du miel, ou du fucre. 
Les éleéluaîres mous s’appellent auflî quel- 
quefois confecHnii S)C opiat^ & fc confer- 
vent dans des boîtes ou petits pots ; les 
focs fe coupent en paffilles &en tablettes. 
Le plus fameux élcduaire eff fans con- 
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trciic la thériaque, connue dès le temps 
de Galien , & dont on attribue l’inven- 
tion à un Médecin né dans l’Ille de 
Crete , & nommé Andromachus . Cet 
habile homme mit fa recette en vers 
Grecs, fiepréfenta ce Poëme à l’Empereur 
Néron ,qui l’admira, & fit exécuter cette 
compofition en fa préfence. Bientôt elle 
devint fi fort à la mode , que l’Empereur 
Antonin & fon fils adoptif Marc Aurclle 
ne manquoient pas d’en prendre une pe- 
tite dofe tous les matins. La réputation 
de la thériaque s’eft foutenue jufqu’à 
nos jours ; à la fin du feizieme fiecle on 
obfervoit encore, avec la plus grande exac- 
titude de la faire avec le même nombre 
& les mêmes cfpeces de dfogues indiquées 
par Andromachus , & que Galien nous 
a fait connoître , quelque difficile même 
qu’il fiât de les raflcmbler, car la IHle en 
cft très-longue. C’étoit à Venife, dpnt le 
commerce étoit fi floriflanc il y a trois 
cents ans , & où fe trouvoient raflcmblécs 
toutes les productions du Levant, que fe 
faifoic la compofition de la thériaque avec 
un éclat & un faite impofant. On expo- 
foit toutes les drogues en public, afin de 
montrer qu’elles étoient bonnes & bien 
conditionnées. On en faifoit la démonf- , 

Vij 



3oS Dila-lectore 
tration devant une ibulc de fpcchiteuts , 
& cette préparation étoit un des fpcâadcs 
annuels de la ville de Venife. La Répu- 
blique en étoit bien payée par le dd)ic 
imtncnfe qu’avoir la thériaque faite avec 
tant d’appareil. Mais depuis plus d’un 
liecle on n’a pas befoin d’aller la chercher 
Il loin ; on en fait d’aulH bonne & avec 
autant de foin à Londres & à Paris, qu’à 
* Venife. Non feulement les drogues qui 
y entrent font devenues moins rares , 
mais même on a juge à propos d’en 
changer quelques-unes , & de s’écarter de 
l’ordonnance d’Andromachus : on eft fur 
que celle d’aujourd'hui cft encore meil- 
leure que celle d’autrefois. 

Si l’éleâiuairQ, que nous appelons au- 
jourd’hui Mithridate y étoit le même dont 
ufoic autrefois ce fameux Roi du Pont, 
ennemi des Romains, il feroit plus ancien 
que la thériaque , mais ce n’cft pas la 
même chofe. J’ai donné, dans un de mes 
précédens Volumes, la recette de l’ancien 
Mithridate. Je l’al tirée de Pline le Na- 
turaliftc ; niais le Mithridate moderne 
n’cft qu’un opîat moins cher , & que ceux 
qui Je débitent difent être auflî bon que 
la vraie thériaque. Vorviétan & le dmf- 
cordium font à peu près la même chofe. 
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Le catkolicdn cft un cicciuaire purgatif 
connu depuis long-temps. 

Les pilules font des mcdicamcns ré- 
duits en pâte, que l’on forme en boules 
de différentes groffèurs : on en fait prendre 
«ne 00 plufieurs à la fois, fuivant la force 
du remède, de la maladie, & du tempéra- 
ment du malade. Les bols ne diôèrent 
des pilules qu'en ce qu’ils font un peu • 
plus gros , & qu’on n’en prend qu’un à 
la fois. 

Indépendamment des huiles effenticllcs 
qui fc tirent des fubflances mêmes , on 
rend médic^entcufeslcs huiles qui ne le 
font pas par elles mêmes, en les faifant 
fervir de véhicule aux parties 3 cs corps 
qui ont quelques vertus; on fait ce mé- 
lange par fimpic infulîon , ou par décoc- 
tion. C’efl ainfî qu’on ‘fait l’huile rofat 
avec des rôles de Provins & de l’huile 
d’olive; de l’huile de vers de terre , de 
lézards, & de grenouilles, avec ces infeéles 
infufés dan* du vin blanc & de l’huile 
d’olive. Ces huiles font excellentes pour 
fortifier les nerfs. L’huile de petits chiens 
naiifans, faite de la même manière, a en- 
core plus d’efficacité. On fe fert auffi quel- 
quefois du yûvo/z très- utilement &: très-effi- 
cacement comme remede. On fait que le 

Viij 
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favon cft une combinaifon de fcls alkalis, 
telsquelafoude avec de l’huile. Il faucobfe^ 
ferver que le favon eft trcs-ancienncmenc 
connu dans les Gaules, non feulement par 
rapport à l’utilité dont il eft pour blanchir 
le linge , mais auffi comme reraede. 
Aretée^ de Cappadoce, Auteur Médecin , 
dont pous avons encore les Ouvrages, ôc 
qui vivoit, à ce que l’on croit , du temps 
de Néron , dit que les Celtes , c’eft à- 
dire les defeendans des anciens Gaulois j 
en ufent dans les bains pour le nettoyer 
le corps , ôc en ufent meme quelquerois 
intéricurementcomme renicde; cependant 
on a négligé long- temps les pilules de 
favon , qui ne font revenues en ufage que 
de nos jours. 

Les pommades font des efpeces d’onguens 
de bonne odeur & qui ne contiennent- 
rien de défagréable. On faifoit autrefois 
prefque toujours entrer des pommes dans 
ces pâtes molles ; c’eft de là qu’eft venu 
le nom qu’elles ont toujpucs conlcrvé. 

Les cérats font une autre efpëce d’on- 
guent, dans lequel il entre de la cire avec 
du miel. Enfin les onguens viennent d’un 
mot latin , qui indique en général une 
application externe , onctueufe , & >fou- 
vent parfumé. De tous les onguens le 
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•plus anciennement en ufa^e, <tik.\cpopu- 
leum\ dont le fond eft Je la graine Je 

J jeuplier &dc lagrailTede porc; on y joint 
e fuc de quelques plantes; il eft calmant 
& adouciftanc. L’onguent mercuriel fc 
compçfe aulli de graiftè de porc mani- 
pulée avec du vif-argent ou mercure. L’ef- 
fet de cet onguent eft très-fîngulier , en 
ce que la graifle reftant fur la peau, le 
vif-argent pénètre, entre dans le corps ’ 
par les pores , & y fait fouvent de grands 
effets , dans le détail dcfquels je ne dois 
pas entrer. 

On fe fert des emplâtres , qui font des 
morceaux dq toile ou de peau , pour ap- 
pliquer les ongucDS fur les parties du corps 
bleffées ou malades. De là les emplâtres 
, prennent fou vent le nom des onguens dont 
ils font chargés. L’emplâtre de de Vigo, 
qui a fait tant d’honneur à fon Auteutj^^ 
qui vivoit au fèiziemc fieclc , à pour bafh’ 
des grenouilles \ des vers, de terre, & 
quelques herbes (cches, écrafées Sc mêlée* 
avec du vinaigre , du vin blanc , & de 
l’eau. De Vigo, fuivant'les circonftances, 
y mêloic du mercure U de la térébenthine. 
Je ne fais pas bien ü on connoiffbit au 
feizieme ficcîe Y emplâtre véjîcatoire 
lequel il entre, de la cire , de la téré- 

• Viv , 
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bcnthine , &C de la poudre de mouches can- 
tharides^ ce qail y a de fur, c’eft qu’il 
s’en faut bien qu’on fît autrefois autant 
d’ufage qu’aujourd’hui de c«t emplâtre 
comme remede. . . 

Ce qu’on appelle émuljion en terme de 
Pharmacie, font des potions blanches" 8c qui 
doivent en tout reflemblcr au lait par la con- 
fiftance, la couleur , la douceur au goût , 
& même les qualités pectorales 8c adoucif- 
fantes ; en un mot, ce font des laits faCli- 
ces. On peut les rendre purgatifs , mais 
il faut qu’ils fofent toujours doux, 8c i^’y 
jamais mêler d’acides qui les feroient 
tourner comme le lait. La plus connue 
de toutes les émulhons, efl^’cc que nous 
appelons Vorgeat ^ dans lequel on fait en- 
trer les quatre femences froides , qui font 
des graines rafraîchiffantes, Sc.dulait d’a- 
mandes douces : autrefois on y mettoit 
î^nême des -épis d’orge entiers, d’où vient 
fon nom. 

^ Les loks font une autre efpece de po- 
tions pectorales , donc le nom 8c l’inven- 
tion viennent des Arabes. Il , y, entre tou- 

i ’ours des huiles , 8c c’eft ce qui en fait la 
)afe ; d’ailleurs on y mêle différens firops 
compofés de fubftances , dont les pro- 
priétés font appropriées aux circonftances 
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où fe trouve le maUde : on y ajoute un 
peu d’eau de fleur . d’orange pour les ren- 
dre plus agréables , & de l'eau pour qu’ils 
paflent plus aifément. Les Arabes fai-» 
foient fucer les loks aux malades , au bouc 
d’un morceau de régliflTe qu’on trempoie 
dans la liqueur. 

Le mot julcp eft Peirfan,. & veut dire 
doux. Les juleps ont toujours pour bafe 
des firops , & d’ailleurs le jus de quelques 
herbes diftillées : on fait toujours bouillir 
les juleps , mais jamais les loks ni les 
émulfions. 

Les tifanes font de légères décoctions 
ou infufions de feuilles , de plantes ou de 
racines, faites dans de l’eau , pour fervir 
de boilTon aux malades. Il eft queftion de 
tifannes dans les Œuvres d’Hippocrate & 
de Galien. Ccllt dont faifoientufage les 
Anciens ,^étoic Amplement faite avec de 
l’orge dépouillée de fon enveloppe , pilée 
&c bouillie ; mais à préfent on fait des 
rifaneS de différentes efpeccs j rafraî- 
chiflantes , apéritives , purgatives , qui 
quelquefois font de vraies médecines, & 
quelquefois auflî la boiflTon ordinaire & 
habituelle des malades. Vapo^eme ne dif- 
fère de la tifane ou du julep, qu’en ce 
que c’eft: une gjus force décoélion de 
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plantes, racines , &c. éJulconéc, c’cft-à- 
dire adoucie Sc éclaircie avec du (irop , 
du fucre ou du miel. Les apozemes font 
«fpuvenc amei^ , & on cherche au’ contraire 
à rendre les tifancs douces ; les bouil- 
lons ordinaires font "du relTort de la cui- 
fine ; mais la Pharmacie s’en empare quel- 
quefois pour les Vendre médicinaux , ce 
qui fe’fait, foit en faifant cuire les dro- 
gues avec la viande , ou les y mêlant , 
lorlque le bouillon eft fait : le fond du 
bouillon que l’on veut rendre médicinal, 
doit être fort lé^er ÔC feulement de veau 
ou de poulet. 

Le mot feientifique dont on le fert pour 
"délîgner les lavemens que l’on introduit 
dans le corps humain par le moyen d’une 
feringue , eft clyflere , qui vient d’un mot 
Grec qui veut dire médicament pour 
laver les inteftins. Avant l’invention de 
la feringue , on donnoic les lavemens 
avec des vdfie^. Les Anciens connoifToient 
cette forte de remede, & difoient que 
c’étoit Xibis , ou la cigogne d'Egypte , qui 
leur en avoit donné l’idée , parce qu’elle 
fe fourre quelquefois fon long bec sempli 
d’eau dans le fondement ; les Apothicaires 
s’attribuoient ebcore, au feizieme fiecle, le 
droit cxclufif d’adminiftrec ce remede ; 
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mais de nos jours ils ont abandonné 
cette fonélion aux gardes-malades ; ils fe 
contentent de préparer les clyfteres , 
quand ils fout compofés 6c médicamen- 
teux. 

On appelle fuppojitoires dq,petîts bâtons 
d’onguent que l’on introduit dans le fon- 
dement, qu’on y laide fondre , 6c qui y 
agllFent comme les emplâtres 6c les topi- 
ques. On r\on\m,ç majlicatoires des drogues 
quç l’on mâche pour exciter la lalivation ; 
gargarifmes , celles avec lefquclles du fc 
rince la bouche , pour la nettoyer ou cor- 
riger des difpofitions vicieufcs ; lotions , 

. les eaux préparées avec lefquel les on lave 
les parties malades, 6c qu’on appelle dou- 
ches ^ quand on lait tomber ccs eaux de 
haut fur la partie affligée , foit goutte à 
goutte , foit en filet. Les fomentations font 
des médicamchs que l’on applique fur les 
mêmes parties pour les réchaufrer; quand 
on étend les méJicamens, 6c que l’on 
frotte légèrement la partie, on fe fert du 
terme ^'embrocations. Les linimens ont 
pour objet d’adoucir ; on les applique dou- 
cement. 4. 

Le cataplafme s’applique fur la partie 
malade entre deux linges. On appelle 
collyres les rcmedes pour les yeux. Les 
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Anciens les connoilToienc beaucoup, mais 
ceux dont ils ufôient étoient de petits 
emplâtres qu’ils appliquoient deflus ou à 
côté de l’œil. Ceux d’à.préfcnt font, la 
plupart du temps , liquides , rarement en 
poudre; il y en a même formés de fimplcs 
vapeurs , que l’on fait pénétrer dans l’oeil , 
en approchant la drogue de près , mais 
fans l’y appliquer réellement. Au feizieme 
fiecle on avoit encore beaucoup de foi aux 
amulettes \ ceux qui les diftribuent Con- 
tiennent qu’ils agilTent fans toucher à la 
partie malade^ mais feulement à la peau , 
par conféquent fait fon effet par la feule 
tranfpiration. Aujourd’hui on a bien peu 
de foi à CCS fortes de remedes. 

Enfin on appelle panacée les remedes 
que l’on regarde comme univerfels, 
fpécifiques , ceux qui font décidément 
propres à telle ou telle maladie. 

Si depuis le feizieme fiecle toutes les bou- 
tiques de nos Apothicaires font remplies 
d’une quantité de remedes chimiques, qui 
n’étoient point connus il y a deux cents 
ans , en revanche on en débitolt alors 
beaucoup qui font Mfies de mode 6c 
regardés comme infuffifans, inutiles, & 
en quelque façon même comme ridicules: 
par exemple , on faifoit un grand cas 6c un 
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grand ufagc de la mum ’u ou momie, Ç’é- 
loicnt , diloic-on , des morceaux des corps 
qui avoienc été deiïechés 6c embaumés ; 
dans la Lybic , l’Arabie 6c l’ancienne 
Egypte, on les mettoit en^pieces, & on 
en vendoit les morceaux comme des re- 
mèdes, qui ne.tiroient probablement leur 
efficacité que des baumes, des 'bitumes , 
du fcl ammoniac , defnt ils étoienc 
imprégnés , car d'ailleurs 'il y reftoit fort 
peu de fubftance animale : auffi on eft 
bien revenu de l’opinion qu'on avoir de 
cette efpcce de remede ; on ne vend plus 
de ces drogues vraies ou fauffes. On ne 
trouve plus à acheter chez les Apothicai- 
res de \AgraiJJe humaine^ que l’on croyoit 
être un IpéciHqiie fouverain pour les rhu- 
matifmes. Difficilement peut on avoir du 
fcl volatil tiré du fang,*du crâne, des 
cheveux, 6c de l’urine. Ce que l’on appelle 
ufuée eft une efpece de moufle qui vient 
fur les crânes humains , que l’on lailfe 
pourrir dans les cimetières ; les Anciens y 
attachoient de grandes vertus. Les be\oars 
ou pierres qui le trouvent dans les corps 
des animaux , avoient été*mis à la mode 
par les Arabes , & palToien't pour un graijd 
alexiterc , un préfçrvatif contre la pefte , 
les maladies .épidémiques , le mauvais air, 
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& toute forte de poifons; un fpécifiquc 
Contre les vertiges , les palpitations de 
cœur, la colique, la gravelle, & les vers. 
Les meilleurs bezoars s’appeloienc orien- 
taux^ & venoient des Indes; les occiden- 
taux fe trou/cnt en Amérique, toujours 
dans le corps de certains boucs, chevres 
ou chevreuils ; ces remedes font fî fort 
, paflTcs de mode , qu’ils ne valent pas la 
peine d’être examinés aujourd’hui. J’ai 
parlé de la vertu que l’on attache à la 
corne du pied d’élan. On fait que la ma- 
tière du véritable ivoire eft la dent de 
l’éléphant. Ce que l’on appelle «noir d’i- 
voire , n’eft que la raclure de fes dents 
brûlée & calcinée. Quand on lui conferve 
fa blancheur après l’avoir brûlé, on l’ap- 
pelle fpode. On. fait aulli du noir d’os avec 
ceux de bœuf, mais il cft inférieur à ce- 
. lui d’ivoire pour la beauté & les vertus 
médicinales. C’eft avec les cartilages, ÔC 
les tendions des bœufs , que l’on fait la 
colle forte. La graiffe de belier étant gar- 
dée devient très-puante , mais produit un 
onguent propre à appaifer les douleurs 
des nerfs quajid ils font irrités. On ne 
doutoit point autrefois que la moelle de 
cfcrf ne fût un grand fpéciHque contre 
les humeurs froides. Le lang de bouc efl 
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un puifTant fudorifiquc^ fur-tout cçlui du 
bouquetin, petit bouc ouchevrcuil fauva- 
ge;, que l’on trouve principalement dans 
les montagnes de Suifle.On attachoit aulîî 
dé grandes vertus à la graiflè d’ours j on 
prétendoit fur-tout qu’elle étoit très -pro- 
pre à faire revenir les cheveux à ceux qui 
les avoient perdus. Les Apothicaires ven- 
- doient de petits fachets remplis de pou- 
dre de crapauds dclTéchés, & on pré- 
tendoit que ceux qui les portoientau cou 
étoient préfervés de la pefte. On faifoic 
également ufage de l’huile de crapauds. 

Mais ce à quoi les Apothicaires s’atta- 
choient principalement , c’étoit à remé- 
dier aux effets des venins, des poifons , 
6c de l’air peftilcntiel. Jacques G revin , 
Médecin 6c Poëte François , conternpo- 
* rain 6c ami de Marot, a fait fur les ve- 
nins un long mais curieux Traité, impri- 
mé en François en 1 568. Il entre dans le 
détail de toutes les differentes e/^eces de 
venins, ôc des differens moyens d’y re- 
inédier. Il met au nombre des poifons les 
cnchantemens ÿ les forcelleries , ôc à la 
tête des contre-poifons la thériaque , mais 
d’ailleurs plufieurs drogues bien plus {im- 
pies 8c moins composées, .telles que les 
fumigations de fougère,, de romarin , de 
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crcfTon , d’ortie , île cedrc , de foufre , 5c 
degalbanum. H confeîllc , pour les mor- 
furcs de vipcres , de mettre fur la plaie ua 
emplâtre de crottes de chien pétries avec 
du vin. Il parle de l’araignée, de la taren- 
tule, des mouches, &c des lézards veai- 
meux, de la falamandre, de la murene , 
de la vive ôc de la torpille , tous animaux 
venimeux dont j ai parle , & enfin du 
chitn enragé. Il propofe des rehiedes con- 
tre tous ces poifons. Il les établit d apres 
le Poème Grec de Nicandre , Auteur qui 
vivoit à Claros , près de Colophon dans 
l’Afie Mineure,' à la Cour d’Atrale, ce 
dernier Roi de Pergame qui déclara le 
peuple Romain fon heritier. Les noms de 
la plupart des plantes qu’il indique comme 
contre-poifons, ne font pas aujourd’hui 
bien connus , probablement parce qu’elles * 
ont changé de noms ; certainement on fe- 
roit embarralfé à les retrouver aujourd’hui 
chez les A.pothicaires ôc chez les Her^ 
boriftes. J’ai été moins étonné de trou- 
ver ici, parmi les poifons, les mouches 
cantharides , que la coriandre , dont la 
graine paffe xl’aillcurs pour un fi bon 
carmi natif , & dont on fait des dra- 
gées. Grevin ne connoiflbit point encore 
les vertus falutaires du mercure ou vif- | 

argent, 
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argent , car il n’en parle ici que comme 
d’un poifon ; mais au contraire il eft peut- 
être le premier qui nous ait rd^rélcnté 
l’antimoine comme un très grand contre- 
poifon. On fait que ce n’eft que dans le 
ficcle fuivant que l’on commença à foup-* 
çonner que l’antimoine , étant bien pré-, 
paré , pouŸoit-être un excellent remede. 
Cette affcrtion.ne pafla pas pourtant fans 
contradiélion ; mais enfin on eft convenu 
qu’on pouvoit du moins faire avec l’anti- 
moine un excellent émétique ou vomitif. 

J’ai déjà parlé, à l’article de la Chirurgie^ 
de l’onguent de petits chiens > il eft très- 
recommandé dans toutes les Pharmaco- 
pées du feizieme.fiecle, pour ranimer la 
chaleur naturelle, reproduire les chairs, 
&> appaifer les douleurs de la goutte.. 
Mais le? Doéleurs de ce temps-là font une. 
remarque fort finguliere,, c’eft qu’il faut 
que les petits chiens dont on fé ferc foient 
tout d’une couleur, car quand iis font 
tachetés, ils ne rempliflent pas le même 
objet. 

Je dois parler à préfen t du peu d’Ouv rages 
qui ont été écrits en François avant la 
fin du feiziemc fiecle , fur la Chimie , 
Scierice inconnue des Ancÿens , & qui 
étoit encore, pour ainfidire, naifTantcil y 

‘ TomeXXr. ■ X 
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a deux cents ans j elle fortoîc à peine 
alors des mains de cette faufle & ridicule 
doctrine, qui n’avoit pour but que les 
recherches de la pierre philofophale, & de 
la panacée univerfellc. 

La Chimie-Théorique a pour objet de 
reconnoître la nature, les propriétés, & 
les rapports de tous les corps , en les dé- 
corrmofant & les analyfant. Cette con- 
noiflance eft certainement difficile à ac- 
quérir; il faut, pour y parvenir, forcer, 
pour ainfi dire, la Nature à révéler fes 
plus intimes fecrets & dévoiler fes plus 
profonds myfteres. Le Phyficien obfervc 
foigneufement les effets , réfléchit en- 
fuite , & cherche à deviner les caufes ; 
mais le Chimifte approfondit bien da- 
vantage ; il veut favoir quels , font les 
principes & comment ils fc combinent; il 
n’admet aucun réfultat fans avoir remonté 
jufques à fa fource. La Chimie-Pratique 
exécute des . opérations néceffaires pour 
remplir l’objet de la Théorique , les rend 
utiles à nos befoins , & les fait contribuer 
à la perfeélron des Arts. 

Il y a tout lieu de croire que c’eft parce 
que cette Science parut aux Anciens au 
deffus des forces de l’efprit humain , qu’ils 
n’oferent pas s’y appliquer ; mais l’cfpoir mal 
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fondé d’un vil intérêt, la folle idée de 
découvrir un fecret merveilleux, engage- ' 
rent, il y a quelques ficelés, les hommes à 
défricher, pour ainfi dire, çe champ qu’on 
n’avoit ofé cultiver. £n voulant faire de 
l’or J on a appris , comme, pàr accident, les 
principes de la Chimie métallurgique , 6c 
en cherchant le remede univerfel , on a 
trouvé la Chimie médicinale. 

Ceft s’abufer que de regarder comme le 
premier Chimifte Tubalcain , qui vivoic 
avant le déluge, & qui travailla le premier 
fur les métaux. On peut, avec un peu plus 
de fondement , fuppofer qu’un ancien Roi 
d’Egypte , auquel on a donné le nom 
Hermès ou de Mercure Trifmégijle , 
a eu quelques connoifiTances des principes 
fiC de l’analyfe des corps ; mais les Livres 
que nous connoifiTons fous fon nom , 6c 
ceux même qu’a connus Clément d’A- 
lexandrie, un des premiers Pères de l’E- 
elife , ne font ni du temps ni de la 
façon du véritable Hermès', ce font des 
Ouvrages qui ont été fuppofés un peu 
plus tôt ou un peu plus tard, mais qui ne 
remontent fûrement pas à une date aufiî 
reculée que celle qu’ils annoncent. 

On ‘prétend encore mettre Moïfe au 

Xij 
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nombre des Patriarches de la Chimie , 
* parce que , fous fon gouvernement j les 
ifraélites fondirent -le veau d’or; mais 
cela prouve topt au plus que l’on avoit 
alors des connoiflances en métallurgie , 
qui ne fuffifent'point au véritable Chi- 
mifte. Démocritc au contraire étudioit la 
Chimie , puifquhl cherchoit quels étoienc 
les vrais principes des choies Sc la nature 
intime des. corps : mais nous ne favons 
pas bien ce qu’il «voit trouvé, puifque 
’ nous n’avons point, fes Œuvres , & que 
nous ne connoilTbns qu’imparfaitement 
quelle étoit fa dodlrine. Celle d’Ariftote 
nous eft heureufement plus connue. C’ell 
à lui que nous fommes redevables de la 
diftinciion des quatre Elémens, ou prin- 
cipes phyfiques ôc matériels, l’air,' le feu, 
la terre, & l’eau :on les a long-temps re- 
gardés comme les vraies bafes de tout ce 
qui entre dans la compolîtion de notre 
Monde : on a voulu enfuite imaginer d’au- 
tres principes des corps ; Pafacelfe en 
admettoit cinq, entre lefqucls il comptoit 
le mercure , le fel , le foufre ou l’huile. 
On a difputé fur cette matière, qui s’eft 
long- temps embrouillée au lieu de s’é- 
claircir ; enfin de nos jours on eft revenu 
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aux quatre Elémens d’Ariftote. Depuis ce 
Prince des Philofophes , qui vivoit quatre 
à,cinq cents ans avant J. C. on ne peut 
prefque pas dire qu’il y ait eu de^ véritables 
Chimiftes jufqu’au quinzième ou peut-être 
au feizieme fiecle; car aucun n’a examiné 
les principes- & la nature des corps , avec 
la pure ôc fimple intention de le^connoî- 
tre :.on ne s’eft occupé de cet objet qujen 
courant après des chimères; aulfi a-t-on 
toujours pris l’ombre pour le corps. On 
n’étoit guere plus avancé pendant la plus’ 
grande partie du ficelé fuivant. M. de 
Fontenellc, plus de cent ans après, di- 
foit encore en faifant, dans l’Académie 
des Sciences , l’éloge de M. l’Emery, qui 
mourut en 17 1 5 , qu’avant que ce Chi- 
mifte publiât fes Livres , >3 il n’y avoir en 
» Chimie qu’un peu de vrai , tellement 
m diûTous dans une grande quantité de 
»> faux , qu’il étoit devenu invifible , 6c 

« tous deux prefque inféparablcs Que 

» les plus grandes ahfurdités étoient ré- 
n vérées à la-faveur d’une obfcuri té myf- 
»3 técieufe dont elles s’enveloppoient , &• 
« où elles fc jrctranchoient contre la -rai- 
»3 fon Je n’aurois donc rien, à dire du 
tout fur la Chimie, fi je ne voulois parler 
que des Livres raifonnables & inftruélifs 

X n] 
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qui ont été écrits fur cette matière avant 
la fin du feizieme fiecle ; au contraire je 
pourrois beaucoup m’étendre fur les foUes 
des Alchimiftes , dont les écrits en Fran- 
çois étoienc déjà en aflcz grand nombre 
avant 1600 ; mais mon projet n’eft pas 
d’arrêter long-temps mes Le^eurs fur des 
Ouvrages fi Frivoles ; je les amuferai feule- 
ment pendant quelques momens du récit 
de ces extravagances ; mais , avant tout , il 
faut, pour l’inftruétion des perfonnes à 
qui ce Livre-ci eft deftiné , leur préfenter 
une définition exaéle des termes les plus 
importans de la véritable Chimie , & leur 
apprendre comment on les entend aujour- 
d’hui , afin qu’ils ne fe trompent pas fur 
leur véritable fignification , lorfqu’ils les 
rencontreront dans l’Hiftoire de la Chimie 
& de l’Alchimie. 

Ce que je vais dire fera tiré du Dic- 
tionnaire de Chimie de M. Macquer ; je 
ne peux pas puifer dans une meilleure 
fource.- 

Le premier , le plus noble , & le plus 
a£tif des principes primitifs des corps eft 
le feu J renfermé dans cm que les Chi- 
miftes appellent le pklogifiique. Le feu 
étant en aébion a pour effets fenfîbles la 
lumière fie la chaleur. Quand celle-ci eft 
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trop développée , alors le feu met les 
autres corps en état de combuftion , c’eft- 
dire qu’il les brûle. 

L’u/V eft le fécond des élémens ; fes 
principales propriétés font d’être fluide, 
pefant , dihatable , élaftique , diaphane , 
& le plus léger de tous les fluides. Le feu 
lie peut point agir fur les corps fans le 
concours de l’air; ainflee dernier élément 
eft abfolument néceffaire pour toutes les 
opérations de la Chimie-Pratique. 

\Jeau , le troifleme des principes élé- 
mentaires , pénétré la plupart des corps 
compofés , & fe combine avec eux. On 
a peine à rendre l’eau rout-à-fait pure , 
c’eft-à-dire à la dégager de toutes les par- 
ties qui lui font étrangères ; Cependant 
il efl: d’autant plus utile de rendre l’eau 
pure , qu‘il elt néceflTaire de la faire 
fervir de véhicule & de dilTolvant. C’eft: 
le grand ufage qu’en fait la Chimie- 
Pratique. 

• Enfln , la terre ^ le ^lus pefant des élé- 
mens , n’auroit , fans les autres , aucune 
aéUon, ni aucune utilité, car lorfqu’elle 
en eft dégagée, elle eft réduite à ce que 
les Chimiftes appellent caput mortuum^ 
c’eft-à-dire un réfidu fans aucune vertu; 
lliais avec eux elle fait la bafe de cous les 

Xiv 
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corps des trois régnés , minéral , végétal 
& animal. J’ai parlé, à l’occafion des Li- 
vres d’HiftoIre Naturelle , de toutes les 
fubftanccs qui compofent ces trois régnés ; 
elles font l’objet du travail & des opéra- 
tions du Chimiftc-Pratiquc , *qui en tire 
parti par les procédés fur lefquels je don- 
nerai quelques notions , après avoir dit un 
mot des matières que quelques Cbimiftes , 
comme Paracelfe, regarderont mal à pro- 
pos comme principes primitifs & élémen- 
taires , parce que leur combinaifon pro- 
duit les réfultats les plus intérelfàns. 
Mais quoiqu’ils méritent infiniment d’être 
approfondis, ils ne forment pas la vraie 
êc première bafe des fubftances chimi- 
ques. Tels font les fels , les huilts , le 
foufre , & le mercure des Philofophes , 
qu’on fuppofoir bien plus parfait que le 
vif-argent ordinaire ; Paracelfe l’appeloit 
Vefprit par excellence. 

Le mot de fel ou de matière faline , eft, 
de tous les termes de Chimie, celui qui 
peut s’appliquer à un plus grand nombre 
'de fubftanccs compofées. Les propriétés 
cflèntielles de toute matière faline font 
d’affc(fter le fens du goût , ou d’avoir de 
la faveur , & d’être difloluble dans l’eau. 
On diftingue depuis long-temps les fels 
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en trois claffes générales ,yè/j acides ^fels 
•alkalis , & fcls neutres. Les trois règnes 
cie^l’Hiftoire Naturelle fourniirent cha- 
cun des fels de ces trois efpeces. Les aci- 
des minéraux font les plus forts, & parmi 
ceux-là l’acide vitriolique tient le pre- 
mier rang ; on l’a même appelé quelque- 
fois acide uuiverfel. Le mot à! acide vient 
de ce ‘que la faveur de ces fortes de fcls 
c(l aigre; celle des alkalis eft âcre & brû- 
lante. On diftingue les alkalis en fixes 
& en volatils , en minéraux & en 
végétaux. Les. fels neutres font ceux 
dans Jefquels les parties acides & alkali- 
ncs font réunies & balancées de ma- 
nière que l’une ne domine point trop fur 
l’autre ; par exemple, le nitre ou falpêtre 
eft un fel neutre , compofé de fon acide 
particulier ou nitreux , & d’alkali fixe vét 
gétal, combinés enfcmble. Les fcls com- 
muns, marin & gomme , font aufli qpu- 
tres, C’eft en mêlant & en combinant ces 
trois efpeces de fels les uns avec les au- 
tres , ou avec d’autres fubftances non fa- 
lincs , que l’on parvient à compofer tous 
les fels chimiques que nous connoiflons. 

' On appelle en Chimie , des corps 
compofés de phlogiftiqucs , ou parties de 
feu , d’eau , de terre , & de fels acides. En 
décompofant les huiles on- y trouve toutes ‘ 
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CCS parties très-diftin£les. Il cft du carac- 
tère des huiles d’être aifées à enflammer , 
d’ exhaler, én brûlant, delà fumée , & de 
dépofer un réfidu terreux. En mêlant avec 
les huiles d’autres fubftances qui bnt des 
qualités particulières, elles les leur com- 
muniquent, & c’dl ainfî que l’on« forme 
en Chimie les différentes huiles' artifi- 
cielles ou médicinales. Le favon téfulte 
de la combinaifon de l’huile avec quel- 
ques alkalis, particuliérement de la foude, 
qui efl l’alkali proprement dit; car alkali 
veut dire foude en Arabe. La foude eft 
la cendre de plantes marines brûlées. On 
tire de l’huile de la plupart des fubftances 
qui compofent les trois règnes. Les unes 
s’y forment d’elles-mêmes , fans qu’on ait 
befoin d’y employer l’art ; c’eft ainfi que 
Ja graiffe & le beurre fe trouvent dans les 
huiles animales ; il en eft de même des 
htyles tirées des fubftances végétales. Ces 
huiles douces & fimples font communé- 
ment moins adfivcs que les huiles effenticl- 
les que l’Art tire de la plupart des végétaux. 
Les minéraux produifent peu d’huiles 
naturelles, mais on en tire des liqueurs 
qu’on appelle mal à propos huiles ou beurre 
de vitriol , & le beurre d* antimoine. 

Les anciens Chimiftes ou Alchimiftes 
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faifoient du foufrevin cas infini &exce(Bf. 
Paracelfc le regârdoic comme un des pre- 
miers principes des corps; il prétendoit que 
Ton le trouvoic dans toutes les fubftanccs 
des trois régnés , & qu’il falloir l’y chercher 
& le' réparer de toutes les autres parties ; 
parce qu’en lui donnant toute l’aétivité 
<lont il étoit fufceptibte , il devoir pro- 
duire les plus grands eflTets. Ce n’eft que 
poftérieurement au feizieme ficclc que 
l’on cft revenu de cette erreur , fondée 
fur ce que ces anciens Chimiftcs cpnfon- 
doient le foufre avec le phlogiftiqüe , ou 
ce principe igné & inflammable qui fe 
trouve dans prefque tous les corps-, mais 
plus abondamment dans les huiles. £n 
oubliant ce foufre prétendu principe , il , 
exifte une fubfliance qui porte ce nom , 

6c qui efl: compofée d’acide vitriolique ôc 
de phlogiftique ; elle contient beaucoup 
moins de parties aqueufes & terreufes 
que les huiles, par conféquent elle eft 
encore plus inflammable. Ce foufre véri- 
table eft d’un grand ufage en Chimie, & 
propre à beaucoup d’expériences. Il y en a 
de naturel ou natif, ôc un bien plus grand 
nombre d’artificiels. 

Enfin Parâcelfe, les Alchimiftes qui 
l’ont précédé , & les mauvais Chimiftes 
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qui l’ont fuivi encore pendant quelque 
temps, rcgardoient comme un principe le 
■ mercure , qu’ils appeloient même quelque- 
fois efprit par excellence. Il faudroit être 
.bien mauvais Phyfîcien pour regarder 
comme un principe élémentaire un demi- 
metal , qui, à la vérité, a des propriétés 
très - finguliercs.& efl: d’une grande uti- 
lité dans la Métallurgie , dans les Arts, 
& dans la Médecine , mais qui fs forme 
& fe produit dans des mines particulières, 
ôc nefi point généralement répandu dans 
toute- la Nature. Il faut croire que les 
Alchimiftes, ayant voulu envelopper leur 
méthode 6c leurs procédés dans une 
grande obfcurité , ont donné le nom de 
foufre aux parties élémentaires du feu , 
& celui de mercure ^ celles de l’eau & de 
* la terre. Ils ont pu trouver quelque affinité 
entre ces deux élémens & le mercure ou 
vif-argent , qui effeéiivement participe 
des prinçipales qualités de l’eau & de la 
terre. Malgré l’honneur que l’on faifoit 
au mercure de le regarder comme princi- 
pe primitif, il s’en faut beaucoup qu’on 
l’eqiployât autrefois auffi utilement que 
nous faifons aujourd’hui , quoique nous 
ne le reconnoi (fions que pour une fubf- 
tancè fecondairc. ... 
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Après avoir jeté un coup-d’œil fur les 
principales fubftances que la Chimie- 
Théorique fc propofe d’examiner , îndi- 

? iuons les principaux moyens dont^elle fc 
ère pour les décompofer , les analyfer, les 
connoître parfaitement, & les employer 
enfuite pour la plus grande utilité des 
Sciences & des Arts. La Chimie connoîc 
deux manières d’analyfer les corps ; lapUis 
ancienne eft par le feu. On fait palTer la 
fubftance que l’on veut décompofer par 
plufieurs épreuves, telles que la combuf- 
tion Sc la diftillation. On fépare les par- 
ties les plus volatiles en les faifant éva- 
porer; celles qui font plus fixes & plus 
• terreufes , réfiftent à l’aélion du feu ôc 
reftent au fond du vaifTeau. Il y aauffi 
des fubftances qui fe diftblvent ^ar 
l’eau , d’autres par la fimplc expofîtion 
à l’air ; enfin, la méthode la plus parfaite 
& la plus nouvellement trouvée eft l’ana- 
lyfe par les difïblvans ou, comme on dit . 
en Chimie , les menfirues. Ces procédés 
& l’analyfe qui-en rélultent, forment la 
première clafie des opérations chimiques , 
qui , après tout , ne font utiles qu’autant ' 
qu’elles conduifent à d’autres ; car quand 
on fait parfaitement de quoi , les corps 
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fontcompofés, il faut faire ufagc de cha- 
cune de leurs parties féparées , du les réu- 
nir nouveau , & quelquefois différem- 
ment. de ce qu’elles écoient auparavant, 
pour les employer utilement. C’eft à quoi 
l’on parvient par un nouveau genre d’opé- 
rations , telles que les combinaifons ou 
mixtions , bien plus’difficiles que les dé- 
compofitions , puifqu’il cft toujours plus 
aifé de détruire que de réédifier. Cepen- 
dant l’on en vient à bout en Chimie, Sc , 
depuis un fiecle, nous avons fait à cet 
égard un grand nombre de découvertes 
précieufes. C’eft au moyen de nouvelles 
combinaifons des principes , & de nou- 
velles mixtions que l’on fait tant de com- • 
pofitions différentes tirées des trois régnés: 
elles s’opèrent par la fermentation , la dif- 
tillation, la fublimation , la précipitation, 
l’cxtra(ftion,la calcination, l’amalgamation, 
la fufion , la vitrification , la criftallifa- 
tion , la putréfadion , ôc la rcdification. 
*On les emploie utilement pour la fanté 8c 
pour la perfedion des Arts : les unes 
font connue? fous les noms de fels , chaux ^ 
crijlaux ^ pierres compofées y efprits vola- 
tils ou fumans , & quèlquefois elles por- 
tent le fîmple nom de poudres ; les autres 
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s’appellent eaux , huiles , ejfences , élixirs , 
extraits égouttes , ou fimplement liqueurs. 

Pour venir à bouc de ces opérations 
chimiques , on fe fert de difFérens inftru- 
mens j vaiffeaux 6c uftenfiles : je vais 
indiquer les principaux. On diftingue en 
deux efpeces les inftrumens dont Ta Chi- 
mie fe fert pour les opérations : les uns 
font dans la Nature ; ce font les principes 
primitifs memes & les fecondaires ; les 
autres font artificiels 6c fabriqués fuivanc 
l’Art de la Chimie. Entre les inftrumens 
de la première efpece, le feij tient fans 
contredit le premier rang ; fans lui il eft 
impoflible de faire aucune opération chi- 
mique , & c’eft à l’Artifte à l’employer à 
propos, à lui fournir les alimens les plus 
convenables pour augmenter ou tempérer 
fa force* fuivanc le befoin ôc le but de fes 
opérations. L’air eft aufli néceflaire que le 
feu pour les opérations chimiques, puif- 
que fans lui le feu même n’a point d’aÂibn. 
L’eau, foit qu’on la confîdere ou feqlemcnt 
comme véhicule ou comme difTolvanr, 
encre aufli pour beaucoup dans les opé- 
rations chimiques; mais elle n’y eft pas 
d’une utilité aufli générale que le feu. 
Quand aux inftrumens artificiels, les prin 
cipaux font les fourneaux & les vai fléaux 
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qui garnirent le laboratoire. Le princi- 
pal de ces vailTeaux eft \ alambic , donc 
le nom eft Arabç , & qui cependanc 
éroit J dit-on, connu des Grecs; il a été 
bien perfe<ftionné dans Jcs derniers fic- 
elés. Il eft néceflaire pour les diftillations, 
les fublimations. Si: autres principales opé- 
. rations. Tout le monde connoîc la forme 
de l’alambic; il eft compofé de plufieurs 
pièces, dont les unes s’appellent cucurhittSy 
parce qu’elles avoient autrefois la forme 
d’un concombre ; aujourd’hui leur forme 
eft plus ronde, plus large , & la piece eft 
moins élevee. Les autres pièces fe nom- 
ment récipient réfrigérant ^ chapiteau. 
Les Artiftes font fouvent embarrafles à 
choifir la matière de .leur alambic : ils 
doivent fe déterminer conformément à la 
nature de leurs opérations car *1 y en a 
auxquelles le verre ne pourroit réfifter, 
d’autres pour lefquelles il eft -beaucoup 

Î )lus favorable. Le plomb, le cuivre, l’étain & 
e fer ont des inconvéniens pour quelques- 
unes ; les alambics de terre en auroient 
aufli. La cornue eft un vaifleau diftilla- 
toirc, dont le cou ou tuyau eft tourné de 
côté. Il y a quelques opérations que l’on 
ne peut bien faire qu’avec cet inf- 
trument. Une autre efpece de vaifleaux. 
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d’un grand ufage , font les creufets; ils fe 
fabriquent d’une terre particulière, que l’on 
appelle terre a creufet : c’eft dans ces pe- 
tits vailTeaux que fc font toutes les fu- 
lions des métaux & des autres fubftances 
foumifes à ce genre d’épreuves chimiques. 

Lesmarr^ilontdes bouteilles à long cou, 
dont la panfe efl: large & fphérique ; on 
les a nommés quelquefois œufs philofophi- 
ques : on les fait prcfque toujours de 
verre, mais il faut qu’il foit fort. 

Une des grandes attentions du Chi- 
mifte manipulateur , eft de bien choifir 
fes luts y c’eft- à -dire les matières avec 
lefquelles il doit boucher & fermer fes 
vaifteaux , de maniéré que la liqueur qui 
y eft renfermée ne puifle fortir qiie par 
ces ouvertures, qui font nécelTaires pour 
les opérations de la fublimation , de la 
précipitation , de la diftillation. Les 
'meilleurs luts fe font à préfent avec un 
mélange de terre glaife préparée, & de 
fable impénétrable à l’eau, & que le feu ne 
fond pas aifément. Au refte, on compofe 
les luts conformément aux genres d’opé- 
rations. 

Tous ceux qui entrent dans les labo* 
rao ires de chimie remarquent fur les 
Tome XXr. . Y 



33* Di la lictur.1 
cheminées & même fur les murailles, 
des caraélcres extraordinaires & bizarres, 
&on leur dit que ces efpeces d’hyhérogli- 
phes font des caraélercs chimiques. Il faut 
ajouter que ce font des reftes de l’ancien 
état de barbarie dans lequel étoit plongée 
la Chimie quand elle gémiiïbit fous l’em- 
pire des Alchimiftes ; par conféquent 
cette écriture étoit encore fort à la mode 
au feizieme fiecle , &L l’on ne peut com- 
prendre les Livres de Chimie , écrits 
avant notre fiecle, fans les entendre. Ils 
défignent certains rapports que l’on pré- 
tendoit trouver entre lés métaux les 
planètes , les fignes du Zodiaque , & les 
principales fubftances des trois régnés ; 
quelquefois ce font des fignes ou carac- 
tères Arabes qui indiquent certaines me- 
fures. On fent aujourd’hui l’inutilité & 
même le ridicule de ce langage obfcur- Le 
Chlmiftc ne met plus de voile fur fes pro- 
cé-lés & fes opérations , & la connoilfancc 
des caraélcrcs chimiques cft regardée à 
préfent comme une érudition tout-à-fait 
fuperflue. 

Revenons à l’Hifioire de la Chimie, 
Jèc continuons - en l’abrégé depuis le 
commencement de notre Ere jufqu’à 


Digi^zcxJ-by GoogI 



DES Livres François. 339 
l'année 1 60c : nous la verrons , pendant 
pludeurs fiecics , géniir fous le defpotime 
des Alchimiftes, ne faifant de temps en 
temps que de très - foibles elForts pour 
remplir des objets plus utiles. Je m’atta- 
cherai principalement, dans ce récit hif- 
torique , à parler des Auteurs qui ont 
écrit en François , ou qui ont été traduits en 
notre Langue avant le dix-{*cptieme fieclc. 

Le premier donc il nous refte des Li- 
vres de Chimie écrits en Grec , & tra* 
duits en Larin , s’appcloit Synefc ; il 
étoit Africain, mais il étudia la Chimis 
chez les Egyptiens , qui palFoient pour 
les premiei-s Maîtres en ce genre. On 
prétend qu’il fe rendit très-habile dans Cette 
Science , 6 c que ce ne fut qu’après s’y être 
perfectionné , qu’il fc fit Chrétien ôç dc- 
v.intEvêque. Il fut alors très-zélé , 5 c dé- 
fendit avec ardeur la Foi Catholique contre 
les Hérétiques Ariens. Son Diocefeé étoit 
placé dans l’Egypte, affez près delà Thébaï* 
de ; il connut le grand S. Antoine Hermice, 
& un autre Pere du Défert , nommé 
Ammon ; ôc leur ayant vu apparemment 
faire des miracles , il les a comparés , dans 
fes Ecrits , à Zoroaftre & à Hermès Trif- 
mégifte. Synefe eut un Difciple, nommé 
Evagre 3 qu’il rendit bientbr aufii habile 

Yij 
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que lui , mais qu’il pe détermina qu’avec 
beaucoup de peine à fe faire Chrétien ; il 
n’en vint à bout qu’en lui promettant le 
bonheur éternel dans le Paradis. Evagrc 
exigea que l’Evêque Synefe lui en fît Ion 
billet; &C , fur cette alfurance, non feule- 
ment il fe convertit , mais il donna tout 
fon bien pour. être diftribué aux pauvres. 
Quelque temps après , Evagre mourut , 
& l’Evêque reftoit comptable à fes héri- 
tiers d’une fuccelîîon qui ne lui avoir été 
livrée que fous condition que le Dona- 
taire iroit en Paradis : c’eft ce qui ne 
pouvoir guere fe prouver que par un mi- 
racle , ôç voici comment il s’opéra. Evagre 
mourut à Alexandrie. Le lendemain de 
fa mort , il apparut en fonge à Synefe , 
Sç lui dit que ion billet étoit acquitté , 
qu’il pouvoir le venir retirer de fa main 
dans un lieu qu’il lui défigna, Sc où il 
étoit enterré. .Synefe ayant annoncé au 
Clergé èc au Peuple de fon Diocefe cette 
révélation , fe rendit à Alexandrie avec 
quelques-uns de fes Prêtres. Ce fut en 
préfcnce d’une grande foule de Peuple 
qu’il ouvrit le tombeau de fon Difciple. 
On lui trouva le billet dans la main , 
l’on dit même qu’il étendit le bras 
pour le remettre àl’EvêquejCn ligne que la 
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dette étoit acquittée. Cette Hiftolre nous 
prouve du moins que (î Synefe & fon 
Difciple Evagre ctoient Chimiftes , ils 
ne cherchoient pas la pierre philofophale. 

Dans le même'fiecle ( le cinquième ) , 
on place Xo\ime . , de Panopolis en Egypte , 
qui demeuroit à Alexandrie, 6c qu’on af- 
iure avoir écrit vingt-huit Livres fur la 
Philofophie Hermétique ; mais il ne nous 
en refte que les titres. ^ 

Depuis cette époque , il s’eft palTécinq 
cents ans fans que les Grecs aient rien 
écrit fur cette matière : ce ne fut qu’au 
onzième fiecle que Michel Pfellus , qui 
a compofé plufieurs Livres de Médecine 
& un Traité des Prodiges , écrivit auffi \ 
dit-on , fur la Philofophie Hermétique ; 
mais , quoique nous ayons Les premiers 
Ouvrages , ce dernier ne nous eft pas 
parvenu. 

Pendant ce temps,- 1^, les Arabes s’em- 
paroient , comme je l’ai dit tant de fois, 
de l’Empire des Sciences qu’ils avoient 
d’abord méprifées, & dans lefqucllcs il,s 
firent enfuite les plus grands progrès. 
Le premier d’entre eux qui fe fignala 
dans la Philofophie Hermétique , ainfi 
que dans pluficurs autres genres de con-- 
noifiances , eft Geher, que les uus pré- 

Yiij 
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tendent avoir été un Roi des Indes , d*aU' 
très , Arabe , Efpagnol , ou même Grec , 
mais qui enfin étoic Mahométan. On 
aflTure que Gebcr a compofé plus de 
cinq cents Volumes fur la Philofophie 
Hermétique ; il ne nous en refte que 
quatre traduits en Latin, & un feul en 
François , intitulé la Somme de perfec- 
tion. Il ne nous apprend rien , parce qu’il 
cft incomoréhcnfible. 

Après Geber , qu’on croit qui vivoit 
au neuvième fiecle , vient Rhasès , qui 
parut au iîedcfuivanc. J’en aiparlécomme 
d’un grand Médecin : il étoit Perfan , &: 
pada à Bagdad , de là en Egypte , & enfin 
à Cordoue en Efpagnc , où il mourut 
âgé de quatre - vingts ans. Son principal 
Ouvrage cft'intitulé le Continent i 6c n’efl: 
point traduit en François. J’ai dit qu’il 
éroit le premier qui eût parlé de la pe- 
tite vérole , ôc prelcritdes rcmedes pour 
‘la guérir. Le feul Ouvrage Chimique 
de fa’ façon que l’on puilTe confulter , 
eft fa P réparation du fel ammoniac^ qui 
e,ft traduit en Latin. 

Je palTe à l’Hiftoirc du Solitaire Mo- 
rien , avec le Soudan d’Egypte Calid ; 
elle eft curieufe. Morien étoit Romain; 
il palfa en Egypte, ‘où il apprit tout ce j 
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qu’on pouvoir favoir alors en Chimie & 
en Alchimie. Son Maître fut un nommé 
Adfar ^ Arabe. Quand Morien fut tout 
ce qu'il vouloir favoir, il fe fit Hermite. 
Adfar étant mort quelque temps après, 
on trouva chez lui des Manufcrics , à 
* la tête defqucls étoic écrit, qu’ils con- 
tenoient le fecret de la pierre philofo- 
phale. Le Soudan s’empara de ces Livres ; 
mais il n’en fut pas plus avancé ; il ne 
put faire le grand œuvre , & il fur obligé 
de chercher quelqu’un qui les lui expli- 
quât, & opérât en conféquence. Il annonça 
que tout ce qu’il ’y avoir alors de Phi- 
lofophes pouvoient venir au Caire , qu’on 
les entretiendroit de tout , qu’on leur 
fourniroit tout ce qui feroic néceflairc 
pour travailler au grand œuvre, &: pro- 
mit une grande récompenfe à celui qui 
réufiiroit. Il en arriva beaucoup, & au 
bout d’un certain temps , on examina 
le réfultat de leurs travaux : un feul fc 
trouva avoir accompli l’œuvre ; c’étoic 
Morien ; mais il ne fc fit pas connoître. 
On le chercha par-tout , & on trouva 
dans fon Laboratoire une infeription qui 
difoit , que celui qui pofledoit ce fecret 
n’avoit befoin de rien. Depuis ce temps, 
le Soudan ne fut plus occupé que d’en 

Yiv 
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chercher le polTclTeur. Un des Emif- 
faires du Soudan ayant par hafard pé- 
nétré dans l’hcrmitage de Moricn , dé- 
couvrit que c’étoit lui. Il l’engagea à 
venir au Caire, dans refpérancc de con- 
vertir le Soudan à la Religion Chrétienne. 
L’Hiftoire ajoute que , quoique Moricn • 
ne convertît pas le Soudan d’Egypte , 
il lui apprit cependant fon fccrcr. La 
converfation de Morien &c de Calid a 
été écrite en Arabe , traduite impri- 
mée en Latin , & même en François. 
Je l’ai lue dans ces deux Langues, & je 
peux aiïurcr que cctfc leélurc ne rend 
pas beaucoup, plus aifée l’exécution du 
grand .œuvre. Après cela , on ne fait 
plus ce que devint Morien , ni fon fccrct. 

En fuivant l’ordre chronologique des 
Auteurs Chimiftes ou AlchimHÎes on 
trouve Avicenne , qui vivoit au onzième 
liecle , Philofophe 5c Alédecin Arabe, 
grand Naturalifte , grand Mathémati- 
cien, excellent Médecin , 5c , à ce que l’on 
dit, Alchimifte. Malhcurcufcment ilétoit 
û débauché , que tous fes fccrets ne l’em- 
pêcherent pas de mourir à l’âge de 58 ans: 
nous avons fes Livres de Médecine, mais 
rien de lui fur l’Alchimie. 

Dans le flecle fuivant , les Sciences re- 
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panèrent enfin dans les pays Catholiques. 
Artefius , qui fc difoit difciple de l’Arabe 
-Adfar ^ compofa des Livres’, dont un 
a été traduit en François au feiziemc 
fiécle , ôc eft intitulé Livre Secret. Tout ee 
que j’y ai compris, c’eft que l’Auteur dé- 
.clare qu’il étoit âgé de mille ans lorfqu’il 
l’écrivit : auflî a-tdl compofé'un autre 
Ouvrage fur l’art de prolonger la vie. Ces 
deux Ouvrages rcmpliflent également 
mal leur objet. , : ' ... ’ ' . 

, J’ai déjà tant parlé du Moine Anglois 
Roger Bacon ^ que je n’ai rien à ajoutera 
fonvfujct , finon qu’il feroît 'étonnant 
qu’il n’eût pas été Alchimifte , ayant fait 
d’ailleurs , dans toutes les Sciences , tant 
d’admirables découvertes. £n 15^57 « on 
imprima en François fon Livre deia Pierre 
Philofophale , &rla, même année un Re- 
cueil » dont ion. Miroir d’ Alchimie ÎA\t 
partie. Si ces 'Livres ne font pas beau- 
coup plus inftruélifs que les autres fur la 
pierre philofophale , au moins Bacon eft- 
‘i! aiiteur de-pluficurs autres ;importàntes 
dééôuvertes fur dilFérens objets. Il con- , 
snoifibit bien tous les Livres des Arabes, 

& les a corrigés & reéUfiés; mais il ne 
pouvoir . pas nous apprendre ce qu’ils n’a- 
voit peut-être pas pu y déterrer lui-même. 
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Dans lé' même ficclc,: Chrifiophé de 
Paris , & Jean de Rupefcifa. ou Koque- 
taillade , onc prétendu aulfi à la gloire 
d’avoir découvert le fccrec de la pierre 
philofbphale. La Traduélion du dernier 
eft imprimée ; celle du. premier efl: aulE 
traduite »ca François , mais eft reftée eu 
xnanuferit. Tout cela eft -fort ïndifFérent*, 
car on ny comprend ‘rien. . 

J’ai parlé bien des fois du grand 'Albert ; 
peut-être que fi quelqu’un eût pu nous 
apprendre le grand fccretde faire ded*or, 
c’eut été lui ; mais on ne fait pas encore 
à qui l’honheur d’une pareille. découverte 
eft réfervé.,’ ôC' on s’eft . Ia(Té avec raifon 
de le chercher, r i • . ; 

' ' $aint>-Thomas d* Aquin eft revendî*- 
qué' par les. Philofophes Alchimiftes fur 
les Théologiens. Il'y a-trois ou quatre 
Traités d’Àlchiraie écrits en Latin fous 
fon nom ;-mais ce grand mom fait plus 
d’honneur que de profit réel à la Philofo- 
phie Hermétique. ' . ■ r .T q 
Alain de Lille ^ qui , après avoir été 
Evêque d’Auxerre , mourut fimple Reli- 
gieux dans l’Abbaye de Clairvaux j- fut 
furnommé le Docteur univerjel ; par con- 
féquent l’Alchimie entfoit dans Ta doc- 
trine : aufii avons-nous un petit Traité de 
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luPde la pierre philofophalc ; il n’eft point 
traduit en François. 

Enfin ' Arnaud de F'illeneuve y 

que j’ai déjà cité comme un grand Phi- 
lofophc & un habile Médecin. Il mourut 
au commencement du quatorzième fieclc. 
Les uns veulent qu’il ait été Catalan , 
d’autres Provençal. Un homme de qualité, 
de l’illuftre Maifon de Villeneuve en 
Provence, grand amateur de Chimie, fe 
faifoit honneur de defeendre de fon frere. 
Il pafiTa plus de trente ans à étudier dans 
les plus célébrés Univerfités Chrétiennes 
& Mahomérancs de l’Europe, & il apprit 
la Théologie dans; les unes , les Scien- 
ces humaines dans les autres; mais mal- 
heureufement il s’enthoufiafma fi bien 
des dernieres', qu’il ofa foutenir qu’elles 
étbrenc préférables à la première. » Une 
pareille propofition ne pouvoic manquer 
de déplaire aux Eccléfiaftiques ; auflî i’U* 
niverfité de Paris , dans laquelle la Faculté 
de Théologie tient la. première place , 
condamna-t-iclle quinze propofitions tirées 
de fes Ouvrages , qui toutes revenoient à 
celle-ci.» Les œuvres de charité, & les 
» fervices que rend à l’hunwnité un bon 
*» & fage Médecin , font préférables à tout 
-»j ce que les Prêtres appellent çtuvres-^ies y 
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»s aux prières , & même au faine Sacrifice 
M de la Mciïe «. Il paroîc qu’ Arnaud ne 
foutint point fon héréfic dès quelle fut 
condamnée , puifqu’il conferva toujours 
des relations avec les Papes, qui fiégeoient 
alors à Avignon. Cependant fa doctrine 
a eu des partifans malgré lui-même , & 
on prétend qu’ils ont formé en Efpagnc 
une efpece de Seéte , que l’on appeloit les 
Arnaudijies. Quant aux Ouvrages d’Ar- 
naud , il y en a eu , dans le feizieme fieele, 
à Lyon 6c à Bafle, deux ou trois éditions 
complcttcs , en un ou deux gros volumes 
in- fol. rriâis nous n’en avons que des ex- 
traits en François. Ils mériteroient d’être 
■plus connus qu’ils ne le font , car parmi 
plus de foixanre' Traités qu'ils contien- 
nent, il y en a d’infiniment curieux. On 
y trouve un Commentaire fur le fameux 
Livre de TEcole de Salcrnc; uo autre fur 
les Livrés de Médecine des Arabes , entre 
autres de Rhasès, qui le premier imagi- 
na de faire fervir la Chimie à la Méde- 
cine ,• ÔC fit connoître le purgatif tiré . 
du jdlap , au moyen d’une opération 
chimique ; c’cft'dc là, difent quelques Au- 
teurs , que nous eft venu le nom àejutep. 

A fon imitation Arnaud de Villeneuve 
inventa Lcfpric- de- vin , mais le fien n’é- 
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toit guère que ce que nous appelons à 
préfent eau de-vie ; il le donna comme un 
remede, & lui attribua de grandes vertus. 
Il trouva d’ailleurs moyen de faire pren- 
dre à cette liqueur le goût & l’odeur de 
difFérens végétaux : ainli il fut l’inventeur 
des ratafias & des liqueurs parfumées , 
dont l’eau-de-vie ou l’efprit-de-vin eft la ' 
bafe. Il fut auflî le premier qui fit ufage 
del’efprit de térébenthine ; il parle même 
de l’antîmoinc ; il paroît qu’il en compo- 
foit un vin émétique ; mais quant au 
grand oeuvre ou à la pierre philofophale , 
s’ilétoit vrai qu’il en lût le fecret , & qu’il 
l’ait appris à Raymond Lulle , au moins 
l’a-c-il fi bien enveloppé dans les Traités 
qu’il nous en a laiflTés, qu’il eft impof- 
fibled’y rien comprendre. C’eft fans doute 
avec peu de fondement qu’on l’a aceufé 
d’être Magicien & Aftrologue , quoique 
quelques-uns de fes Traités donnent lieu 
de croire qu’il n’étoit pas incrédule fur, 
ces deux Sciences. Mais ce dont il eft 
difficile de le juftifier , c’eft d’avoir tra- 
vaillé à la recherche d’un fecrebbien plus 
extraordinaire, plus difficile à trouver , 
plus ridicule & plus inutile que celui de 
faire de l’or ; c’eft celui de faire naître des 
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hommes fans mcre , par la feule force des 
procédés chimiques. 

PafTons à Raymond Lulle , dont Thif- 
toire eft , à certains égards , encore plus 
étrange que celle d’Arnaud de Ville- 
neuve. Il étoit homme de qualité , Efpa- 
gnol , né dans l’Ifle de Majorque, dépen- 
dante du Royaume d’Aragon. Il mena, 
jufqu’à 1’ âge d’environ trente ans*, la vie 
d’un mondain & d’un ignorant ; mais 
dans ce temps-là il fe convertit , fit plu- 
fieurs pèlerinages à Saint-Jacques de Corn* 
poftelle & à Rome : chemin faifant, il 
pafTa quelque temps dans les Univerfités 
de Paris & de Montpellier , & fe rendit 
très-habile dans toutes les Sciences connues 
alors. Son zelc s’échauffa pour la conver- 
hon des Infidèles ; ce fut dans cette vue 
qu’il apprit les Langues Orientales. Il fit 
un premier voyage en Afrique , ôc y 
courut déjà le rifque d’être martyrifé. Il 
revint cependant à Rome & à Montpel- 
lier : ce fut alors qu’il fit connoiffance 
avec Arnaud de Vilicnauve , qu’il imita 
dans les fecrets de fa Médecine chimique, 
& lui apprit, dit-on, l’art de tranfmuer 
les métaux. Après quelques nouvelles 
courfes en Paleftinc & en Chypre , il re- 
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vint enfin à Majorque, fa Patrie, Sc repaflli 
en Italie &C en France. Enfin , à l’âge de 
plus de 75 ans, il fut attiré en Angle- 
terre par refpérance d’engager le Roi 
Edouard dans uneCroifade. Le Monarque, 
qui étoit avare , découvrit que Raymond 
Lulle favoit faire de l’or ; il l’engagea à 
travailler pour lui. Le Philofophc obéit, 
& fournit une fomme confîdérable d’or. 
On en fit des lingots, & puis des pièces 
de monnoie très belle très-pure, que 
l’on appela Jes nobles a la toje ; on en 
voit encore dans les cabinets des curieux. 
Cependant le pieux Raymond Lulle , 
s’appercevantqu’fidouard ne vouloir point 
employer cet or contre les Infidèles, quitta 
l’Angleterre, & partit pour retourner dans 
fa Patrie ; tnais il fut bientôt rappelé par 
le fuccefleut, d’Edouard IL Celui-ci , plus 
avare encore que fon pere , craignit que 
Raymond ne s’en allât une fécondé fois, 
il le, fit enfermer pour le forcer à travail- 
ler. Cette maniéré rebuta le Philofophc , 
qui ne tarda pas à s’échapper , & H par- 
vint enfin à débarquer pour la troifiemc 
fois fur les côtes d’Afrique , ôc à prêcher 
la Foi Chrétienne aux Barbares, qui le 
martyriferent vers l’an 1315; il étoit âgé 
de plus de 80 ans. Nous avons de lui 
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plus de 500 Volumes fur toutes les parties 
de la Théologie & de la Philolophie. 
L’érudition dont ils font remplis cft 
effravante ; mais elle n’eft nullement me- 
prifable , au contraire , les lumières & l’ef- 
prit de l’Auteur méritent fouvent d’être 
admirés.'Une petite partie de fes Livres de 
Chimie ont été traduits au feizieme hecle; 
mais il vaut mieux chercher ce qu’ils con- 
tiennent dans les extraits qui en ont été 
faits de nos jours , & inférés dans diffé- 
rentes Vies de l’Auteur. Raymond Lullc 
cil: le premier qui ait cherché , par le moyen 
de la Chimie , le remede ou la panacée 
univerfelle , & l’on peut dire que s’il ne 
l’a pas trouvé , c’eft qu’un pareil fecret 
“n’eft point dans la Nature , ou qu’il n’eft 
point dans l’ordre des décrets de Dieu , 
de permettre aux hommes de le décou- 
vrir. 

Arnaud de Villeneuve & Raymond 
Lulle mirent l’Alchimie fi fort à la 
mode , que les gens de tous les états vou- 
lurent s’en occuper. Le Pape Jean XXIL 
fit travailler & travailla lui-même à l’Art 
tranfmutatoire. On convient générale- 
ment qu’il réuffit à faire de l’or , & qu’à 
fa mort , arrivée l’an i334> il en avoir 
déjà vu naître fous fes mains deux cents 

lingots , 


Digri_-jbye:oogIc 



DES Livres François. 353 
lingots, dont chacun pefoit un quintal. 
£n calculant la valeur de cette matière fur 
le pied du quatorzième fîecle, c’eft-à-dire 
à cinquante francs le marc , Jean XXII 
.avoir fait pour deux millions d’or, qui 
en vaudroient aujourd’hui vingt. Eti vrai 
Pere commun de l’Eglife Chrétienne , le 
Pape jugea à propos de rendre public le 
procédé au moyen duquel il avoir acquis 
ces richefles ; il en fit un Traité qui a été 
imprimé & traduit en François en 1 557. 
Un pareil Ouvrage, v-u l’Auteur &C les 
circonftances, devroit infpirerdc la con- 
fiance ; cependant on ne le garde dans les 
cabinets que par curiofité , on le juge 
parfaitement inutile. 

Dans le même temps brilloit à la Cour 
de France le fameux Poète fean de Meuriy 
Auteur, ou plutôt continuateur du Ro- 
man de la Rofe. Aucun Ouvrage en vers 
François n'eut Sc n’aura jamais autant de 
vogue que celui-ci. Il la dut en partie à la 
faufie opinion où l’on étoit, que ce Poëme, 
entre autres myfteres ,renfermoit le fecrec 
• de faire de l’or. J’ai alTez parlé de cette 
faufle opinion & de l’Ouvrage même , 
dans un de mes précédens volumes , 
pour ne rien ajouter ici à ce fujet. 

Pendant le refte de ce fiecle on s’occupa 
TomeXXK .Z 
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beaucoup de la richelTc & de la pré- 
tendue doélrine de Nicolas Flamel^ Pari- 
fien , qui commença par être Ample Ecri- 
vain public, & mouruc en 1413, après 
avoir fait des fondations confîdérables , . 
qui fûppofoient une grande fortune. On 
voit encore fon tombeau & celui de fa 
femme à Saint-Jacques de la Boucherie, & 
dans ce même quartier, les reftes de fa 
maifou chargés de caçaéteres hiérogly- 
phiques ; on trouve auflî quelques monu- 
mens qui le* concernent à Sainte- Gene- 
viève des Ardens , au Ciraetiere des Inno- 
cens , dans la ParoiflTe de Boulogne près 
Paris, & il y en avoir dans l’ancienne 
Eglifedes Quinze- Vingts , détruite depuis 
peu. Il y a dçs gens qui prétendent que 
Flamel n’acquit tant de biens , qu’en ca- 
chant les tréfors de quelques Juifs , qui , 
obligés de fortir du Royaume , les lui 
avoient confiés ; mais lui -même, dans fon 
teftament & à la tête de fes|Livres , conte 
la chofe très-différemment. Il prétend 
Il 'avoir hérité des Juifs que d’un feul Livre 
qui lui tomba entre les mains pendant 
qu’il étoit Ecrivain public. Le volume ne 
contenoit que vingt-un feuillets, dont 
fept étoient chargés de figures hiérogly- 
phiques. L’explication étoit écrite en latin. 
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& portoic en tête le nom d’Abraham , 
Juif, Prêtre & Dodteur. Flamel n’eut pas 
de peine à traduire le Latin en François 
de fon temps ; mais il fut bien plus em- 
’barraffe à expliquer les allégories conti- 
nuelles qui fe trouvoient dans l’Ouvrage 
d’Abraham. Il conçut qu’il y avoit l.\- 
delTous quelques grands fecrets cachés ; 
pendant trois ans , il ne put les péné- 
trer , quoiqu’il lût & relut fon Livre 
fans celTe ; enTin , il prit le parti de 
faire le voyage d’Efpagne pays dans 
lequel il y avoit grand, nombre de Juifs 
favans. Il en trouva un qui le mit fur 
la voie 'd’expliquer fon Livre, ÔC con- 
fentit à venir à Paris pour l’examiner. 
Flamel ne l’avoit pas porté en Efpagnc. 
Le Juif tomba malade , & mourut à Or- 
léans. Il fallut que Flamel fe contentât 
de ce qu’il lui avoit appris ; ce ^ui ne 
lui fut pas tout-à-fait inutile , puifqu’au 
bout de trojs ans d’un nouveau travail , il 
parvint à ^convertir le mercure ou vif- 
argent, en argent très-pur, &C quêlque 
temps après en or. Cette opération ayant 
-réuliî une feule fois, lui procura tant de 
richefles , qu’il dit lui - même qu’il aurôit 
.pu^fe palTer d’en faire d’autres. Cepen- 
dant il la réitéra trois fois ; mais , loin de 
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fe fcrvir de fes tréfors pour vivre avec 
plus de fallc , il continua d’habiter fa 
petite maifoa & de manger fur de la 
vadrelle de terre ; mais il fonda & dota 
quatorze Hôpitaux, fit rebâtir à neuf trois 
Chapelles , réparer fept Eglifes, Ces 
immenlfs charités parvinrent aux oreilles 
de Charles VI , qui régnoit alors. Ce boa 
Roi , tous lequel la France a été fi malheu- 
rcufe par une fuite du mauvais état de fa 
fan té, voulut fa voir lefecret de fon Sujet, 
üL chargea un Maître des Requêtes , 
nommé M. Cramoify , de le lui deman- 
.der. Flamel ne le cacha point au Mo- 
narque, & lui donna copie des figures 
de (ôn Livre , ôc apparemment les ex- 
plications en François. L’Ouvrage d’Abra- 
* ham, Juif, pafiaainfi dans la Bibliothèque 
du Roi. On en a tiré nombre de copies : 
enfin il a çté imprimé au feizieme ficelé. 
■ Nou» avons deux autres Ouvrages de 
Flamel ; l’un intitulé le Somifiaire Phi- 
lofcphiquCt & l’autre le De(îr déjîré. Ce 
qu’il' y a de fingulier , c’eft c(\ie quoique 
tous les fecrets de ce Livre foient bien im- 
primés & bien expliqués, les Chimiftes , 
après les avoir bien étudiés, n’ont jamais 
pu réufiîr à faire de l’or. 

Dans le même ficcle où Flamel vitfbit j 
on vit paroître BaJîU yalenùn^ Moine 



DBS Livres François. 357' 
Bénédidkin Allemand , dont nous avons 
grand nombre d’Ouvrages dans fa Langue 
naturelle & en Latin : tous regardent la 
Chimie , & deux d’entre eux ont été tra« 
duitsen François au feizieme fiecie , mais 
aflcz mal. Quoiqu’on prérende trouver 
dans ces Ouvrages la pierre philofophale 
toute faite , la ‘maniéré de la faire n’eft 
pas plus aiféc à en tirer que des autres 
iivres : ce que l’on y rencontre de meil- 
leur , ce font fes expériences fur l’anti- 
moine; elles y font très-exa£lement dé-‘ 
crites , & n’ont pas été inutiles. Bafile Va- 
lentin paroît accorder trop de vertus mé- 
dicinales à l’antimoine ; cependant les Mé- 
cins qui l’ont fuivi, n’ont pas toujours bien 
réufli h l’employer ; 6c ce n’eft que par la 
fuite qu’on eft parvenu à adoucir ce demi- ' 
métal ,au point de le rendre véritablement 
utile. Ce fut Bafile Valentin qui établit trois 
p|-incipes chimiques, que Paracelfe a depuis 
fait entrer dans le nombre des fiens , le , 
fel , le foufre , ôc le mercure. Il eft le 
premier qui ait fait connoître le fel vo- 
latil huileux. 

Un peu avant ou un peu après, deux 
Hollandais , perc & fils , nommés Ifaac ^ 
publièrent en Latin des Ouvrages qui ont 
été 'traduits dans leur Langue naturelle, 

Ziij 
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mais qui ne l’ont point été’en François. 
L’illuftre Boërhaave dit qu’on y trouve 
des expériences fort llngulieres. Ils per- 
feélionnerent l’art de la diHillation , SC 
celui de la fudon & de la préparation 
des métaux. Ils travaillèrent fur le fang , 
& l’on prétend même qu’ils en firent 
de faélice ; ce qui pcut-4tre eft, encore 
plus difficile à croire que ce que l’on 
nous dit de l’or faélice. 

Les Hiftoriens de l’Alchimic font men- 
tion , à cette époque , de Bernard Trévi- 
fan , homme de qualité j qui eut la fu- 
reur de s’appliquer toute fa vie à la re- 
cherche du grand œuvre : quoiqu’il fûç 
Italien , il a écrit quelques-uns de fes 
Livres en François , & a fait l’extrait 
des Ouvrages de quelques-uns de nos Au- 
teurs plus anciens que lui , qui ont tra- 
vaillé fur le même fujet. Ce fut à la fin 
du quinzième fiecle qu’il écrivit 6c qu’on 
imprima fa Lettre à Charles de Bologne , 
‘ premier . Alédecin de Charles VIIL On 
prétend qu’enfin, après foixantc ans de 
travaux , de recherches & de voyages , 
il parvint à faire de l’or j il avoir alors 
foixante-quinze ans : mais il jouit encore 
pendant quelques années du bonheur d’être 
riche ; car il ne mourut qu’à l’âge de 
quatre-vingt-quatre ans. 
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Le quinzième ficelé vit paraître deux 
Poèmes i Üun intitulé la Fontaine péril- 
leufe , par Jacques Gohorrys , & l’autre , 
la Fontaine des Amo.ureux de fcience , dans 
lequel un Poëtc , nommé La Fontaine , 
prétendit renfenner le fecret du grand 
oeuvre , infiniment plus difficile à en- 
tendre en vers qu’en profe. 

Dans le même fiecle on met au nom* 
bre des Alchimiftes Jacques Coeur ; mais 
cette idée n’cft fondée que fur les gran- 
des richefles qu’il acquit , & non fur 
aucun Ouvrage de fa façon. Le Cardinal 
Cufa eft à peu près dans le même cas ; 
jl ne s’eft fait connoître que par des 
prophéties, qui ont fait du bruit durant 
quelque temps : elles annonçoient la fin 
du Monde pour environ l’année 1730 ; 
mais , depuis cette époque , comme on a 
vu que le Monde alloit toujours fon train, 
la réputation du Prophète eft tour-à-faic 
tombée. L’Alfbé Tritheme, dont j’ai fou- 
vent parlé , eft auffi du nombre de ceux 
qu’on a appelés adeptes , à caufe apparem- 
ment de deux petits Ouvrages chimiques 
qu’il nous a laifles , mais qui n’ont point 
été traduits en François, & qui, comme 
tant d’autres, n’apprennent rien. 

Marjîle Ficin , Pic de la Mirandole & 
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Henri Corneille Agrippa ne font auffi re- 
gardés comme adeptes, uniquement que 
parce que l’on croyoit alors qu’il étoit 
impoffible d’être véritablement favantj 
fans être Aftrologue & Alchiraifte. 

' Jean Aurelio Augurelli ^ Italien , natif 
de Vcnife , étoit en même temps Souffleur 
& Poète ; il employa ce double talent à 
compofer un Ouvrage en vers Latins, qu’il 
intitula la Ckryfopée; il a été traduit deux 
fois en François dans le feizieme fiecle, 
dont une fous le titre de Faclure de l'or. 
On prétend que le Pape Léon X, au- 
quel l’Auteur dédia ce Poëme , lui fit 

f >réfent d’une fupcrbc bourfe vide , en 
ui difant , que puifqu’il pofTédoit un fi 
beau fecret,il n’avoit befoin que de ce 
qui pouvoir en contenir le produit. 

Georges Ripley y Anglois, mérite un 
peu plus d’attention que les précédons. Il 
étoit'Chanoine Régulier, & pafTa en cette 
qualité à Rome , où il fut Maître des céré-, 
monies du Pape Innocent VIH. Ce fut 
dans cette Ville qu’il compofa fon Traité 
des douze Portes , c’eft-à-çire des douze 
opérations néceflaires pour parvenir à faire 
de l’or. On prétend que cet Ouvrage a du 
mérite , mais non pas sûrement celui d’ap- 
prendre à faire de l’or. Ripley eut beau- 
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coup de jaloux , & fut perfécuté à Rome, 
pour avoir ofé tenter une Ci grande entre- 
prife ; il fc réfugia dans l’Ordre des Gar- 
nies , &C y mena la vie d’un Pénitent. 

Enfin., dans le feizicme fiecle, parut le 
plus grand des Chimiftes qui aient vécu 
dans les fieclcs d’ignorance dont j’écris 
rHiftoirc; c’eft le célébré Parace^ , qui 
naquit en 1493 ,, en Suifle , fils naturel 
d’un Gentilhomme Allemand, Chevalier 
de l’Ordre Teutonique. Ce fut par goût 
qu’il s’attacha à la Médecine à la Chi- 
mie. 11 étudia d’abord fous l’Abbé Tri- 
theme , enfuite fous plufieurs autres, ÔC 
voyagea dans dîlFérens pays pendant un 
affèz grand nombre d’années. On prétend 
que les Œuvres d’Ifaac le Hollandois , lui 
é^tant tombées entre les mains , lui infpi- 
rerent le goût de l’Alchimie , & lui firent 
concevoir l’efpérance de favoir le fecret 
de la pierre philofophale. Les Livres dç 
Bafile Valentin y contribuèrent beaucoup 
aufli. Dans un de fes voyages, il fut pris 
par les Tartares, & conduit à Conftanti- 
nople , où l’on aflufe qu’il trouva encore 
de nouvelles inftruéfions. D’ailleurs il 
courut les camps & les armées , & y exerça 
* la Médecine &: la Chirurgie. Etant de re- 
tour à Zurich, il y profefla la Médecine, 
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&pa(Ia àBafle, où il opéra des guérifoos 
merveilleufes) entre autres, avec deu^ou 
trois pilules de laudanum il tira des 
portes de la mort un Chanoine du grand 
Chapitre, qui luiavoit fait les plu^ grandes 
promelTes en cas qu’il vînt à le guérir , 
mais qui lui difputa enfuite Ton falaire. 
Paracclfe plaida , & ce procès ne fit que 
mettre dans tout fon jour la grande doc- 
trine du demandeur. Les Magiftrâts de 
Balle rengagèrent à profefler'la Médecine 
chez eux, ce qu’il fit avec fuccès pen- 
dant quelque temps. Il guérit Froben , 
célébré Imprimeur , & cette guérifon lui 
valut l’amitié d’Erafme : il s’attacha un 
jeune homme , qui devint enfuite Impri- 
meur lui-même ; il s’appeloic Oporin : ce 
Difciplclefuivit pendant long temps, mais 
l’abandonna enfuite , reconnoiffant qu’il 
étoit ivrogne & libertin. EfTcélivement 
Paracelfe , touten faifant les cures les plus 
heureufes ,‘ faifoit encore plus d’extrava- 
gances, & avoit une conduite pitoyable. 

Il délivra cependant, au moyen de l’opium 
ôc du laudanum, qui* en eft une prépara- 
tion , l’Empereur Maximilien II , de 
quelques mal-aifcs*& des douleurs confi- 
dérables que ce Monarque foufFroit; mais ♦ 
loin de guérir , par les mêmes moyens , le 
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Chancelier de l’Empereur qui avoir Ja 
goutte, celui-ci en mourut. Cet accidents 
dérangea la grande réputation que fe fai- 
foit Paracelle. En repaflant par Pfalts* 
bourg , il fut frappé d’un coup de fang , 

5c mourut affez lubitement, n’étant âgé 
que de 48 ans. On fut étonné de voir 
mourir de fi bonne heure un fi habile 
homme, qui prétendoit avoir trouvé un 
fecret immanquable pour prolonger la 
vie au delà des bornes ordinaires; mais, 
pour exeufer la doélrine , il faut convenir* 
que le Doébeur fc conduifoit perfonneK 
lement très-mal. 

• Le charlatanifme de Paracelfc & fon in- 
folence llfi firent, avec raifon, beaucoup 
de tort; cependant il cft vrai qu’il étoit fon- 
dé à avoir bonne opinion de lui-même , &c 
de fes connoifiTances , qui étoient fort au 
deflus de fon fiecle : il avoir fait des dé- 
couvertes précieufes & des guérifons fur- 
prenantes ; mais il avoir l’imprudence de 
promettre toujours plus qu*il ne pouvoir 
tenir, & rendoie ainfi fufpeét ce dont' • 
il. venoit véritablement à bout. Il pré- 
tendoit avoir rendu l’or potable, & ré- 
duit le vif-argent en quintefifence ; mais ' 
il annonçoit tout cela comme des fpéci- 
fiques bien plus efficaces qu’ilsrhe l’étoicnc 
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réc'.lemcnt. Entre les difFérens élixirs ddat . 
il a été l’inventeur, celui de propriété cft‘ 
le principal; on en fait encore ufage : 
mais il prétendoit avec cette drogue pou- 
voir prdlongerla vie, ÔC préferver le corps 
de toute corruption ; promefle vaine 6C 
ridicule. Enfin il foutenoit qu’il avoit des 
remedes pour tous les maux , & qu’avec 
l’antimoine & le mercure il compoloit un 
baume corporel & un fpirituel qu’il faifoit 
coaguler au foleil ; l’un étoit, félon lui , la 
(>anacéc univerfellc , 8c l'autre la pierre 
phÜofophale. Il fe mettoit, pour la fcicnce 
médicinale, bien au deflTus d’Efculape, de 
G.tlien , Sc d’Avicenne : il afFeéloit de 
méprifer les Arabes , quoiqu’il *leur fût 
redevable des premières notions qu’il 
avoit eues de la Chimie. Jacques Carpi 
avoit annoncé avant lui que lè mercure 
étoit le fpécifique d’une maladie nou- 
velle alors ; mais Paracelfc en a beaucoup 
étendu l’ufage , & a reconnu qu’il étoit 
bon dans une Infinité d’occafions & pour 
•guérir beaucoup de maux ; c’eft ce dont 
on convient généralement avec lui. Enfin , 
quand il fut au bout de fes véritables 
connoilTances , il s’enveloppa dans une 
obfcurité indéchifFrablc , ÔC prétendit 
être Magicien , Aftrologuc, ÔC Prophète, 
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Georges Agricola , Saxon , n’étok ni 
fi grand Charlaran , ni fi bon Médecin 
que Pafacelfc, mai§ excellent Phyficien, 
éc le meilleur Métallurgifte que- le fei- 
ziemc ficelé & peut être les fuivans aient 
produits. 11 s’éroit d’abord amufé à cher- 
cher la pierre philofophale , SC avoir Tait 
un Livre fur ce fujet; mais ayant euocca- 
fion d’entrer dans les mines, d’argent de, 
fon pays , fic.de raifonner avec les ouvriers» 
qui y étoient employés , il trouva qu’il 
çtoit bien plus convenable' de faciliter 
l’extraikion ,.ia purification , fie la fabrica* 
tion de l’argent, tiré des mines. où il fe. 
trouve , que de chercher , afiez mal à pro- 
pos, les moyens d’en faire dans un labora- 
toire ; ainfi il ne s’aida de la Chimie que 
pour fabriquer des fournaux fie des inftru- 
mens mieux entendus que ceux donc on 
s’étoit fervi avant lui ; il imagina , entre 
autres, le fourneau à réverbéré , fie dilFé- 
rens procédés Ôc moyens d’allier, de dif- 
foudre , fie de rafiioer les métaux. Il ne 
chercha jamais à embrouiller ,fa matière,' 
ni à l’envelopper d’enigmes- ôC d’obfcu- 
rités ; tout ce qu’il dit ell également clair 
fie exaék. Son principal Ouvrage fur- les 
métaux a été d’abord compolé fie im- 
primé en Latin , prefque auiQ-côc en Aile- 
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mand, & avant la fin du feizicme fieclc 
il ëtoit traduit en François. Il a com— 
pofé d’ailleurs deux autres Ouvrages La-' 
tins très-curieux ; l’ün fur les poids & 
fur les mefures.des Anciens ; l’autre fur 
les êtres vivans fous' terre : quant à ce 
dernier artklo, il croynit^ comme bien 
d’autres qu’il y avok dans le fond des 
mines de petits farfadets ou cfprits follets, 
qui venoienC tourmentèr les mineurs ; il 
en raconte des Hiftoircs • furprenantes ; 
mais iliparoît que toutes peuvent s’ex- 
pliquer phyfiquement. A cela près , Agri- 
cola étoit un homme très-fage ; M. dé 
Thou en fait un grànd'-éloge dans fes 
Mémoires. Il vivoit en Saxe dans le temps 
de la prétendue réforme de Luther f il 
fut d’abord tenté de l’efnbralîèr ; mais, 
toute réflexion- faite , il-' Voulût vivre & 
mourir comme avoient fait fes pères i di 
expira dans le fein' de l’Eglife Catholique, 
en 1555 , âgé de 6t ans. ' ‘ 

- Les Ecrivains de l’Alchimie- nous par-- 
lent enfui te- de Uarthelemi Xacfidirc'^ Gen- 
tilhomme de Guiennc', qui palTa toute fa 
vie à chercher la pierre phijofophale, pré- 
tendit l’avoir trouvée, &: avoir fait de l’ot 
en préfefice -du -Roi ’ de Navarre Henri 
d’Albrct , grand- pere de Henri IV ; il i 
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publié un Ouvrage en François , imprimé 
en 1567, dans lequel il prétend expliquer 
fon procédé. S’il eft vrai qu’il ait fait de l’or 
& qu’il ait écrit comment on le faifoit * 
dans un Livre qui a été imprimé pludeurs 
fois en François , S( qui n’eft point rare , 
il eft inconcevable que nous foyons encore 
Il peu inftruits fur cette matière. ^ 

Je ne m’arrêterai pas à une demi-dou^ 
zaine d’autres perfonnages du feizieme 
liecle , qui Ce font vantés d’avoir eu le 
bonheur de faire de l’or» 8 c qui ont tous 
.écrit des Livres dans lefquels ils pré- 
tendoient nous faire part de leurs 'admi- 
rables fecrets. A l’épreuve, aucun d’eux n’a 
réufli : il eft vrai qu’ils ont tous afFeété 
de cacher leurs recettes fous des emblè- 
mes myftérieux. On compte parmi eux 
Blàifc de Vigenere , Hiftorien & Tra* 
duéfeur alTez connu ; Roch le Bailli^ con- 
nu fous le nom de la Riviere , Méde- 
cin ordinaire du Roi Henri IV , & qui 
fe vantoit d’être un des plus grands Dif- 
ciples de Paracelfc. Il a compofé un 
Ouvrage intitulé le Démojiérion , dans 
lequel il établit tous les principes de fon 
Maître , & vanté tous les fecrets. Il n’y 
eut pas jufqiï’à des Romanciers de ce 
temps-là qui fe mêlèrent 'd’écrire fur la 
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{ (ierrc philofophale , & d’annoncer qu’ils 
’avoienc trouvée : de ce nombre cft le 
fameux Béroalde. de Verville , donc j’ai 
tant parlé dans d’autres Volumes. Nous 
âvons de lui le Palais des Curieux ^ ôc 
les Appréhenfions Spirituelles , avec les 
Büccherches de la pierre philofophale , 
qu’il publia en 1584; le Cabinet de 
Minerve , & le f^oyage des Princes 
fortunés. Romans qui ne parurent que 
dans les premières années du fiecle fui- 
vanc , & dans Icfquels il prétend avoir 
caché, les fecrets les* plus particuliers de. 
la Phi-lorophie Hermétique. Il en a fait 
autant , dit-il , dans fon Commentaire 
fur le Songe de Poliphile ; mds quelle 
confiance pourroit on prendre dans l’Au- 
teur du Moyen de parvenir ( Béroalde de 
Verville), quand il s’agit d’une Sciçnce 
aufli grave & auflî férieufe que la Chimie? 
Ne crouve-t-on pas auflî dans la Préface 
du 'feizicme Tomé des Amadis , quelques 
phrafes oblcures , dans lefquelles on a 

Î irétendu qu’éroit renfermé le fecret de 
a pierre philofophalej? 

Cette vaine recherche n’a point fini 
avec le feizieme fiecle : l’Hiftoire de la 
prétendue confraternité de la Rofe-croix 
appartient à la première moitié du dix- 

feptiéme 
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fepticme fiecle , environ dans le temps 
de la Fronde & du Miniftere du Car- 
dinal Mazarin ; q^ais à la fin de ce même 
fiecle , Ô£ dans le moment le plus bril- 
lant du glorieux règne de Louis XIV * 
on vit la Chimie prendre un eflbr qui 
. lui aflura l’avantage d’être une des Scien- " 
ces les plus utiles à la foci^té. Quelle 
différence en effet de la Chimie» telle 
qu’elle eft aujourd’hui , à cette ridicule 
Alchimie , dont je viens de tracer l’hif- 
toire» ôedes Livres compofés de nos jfturs 
fur cette Science , à ceux que je viens 
d’extraire! Mais pour qu’on en jugemieux> 
je ne peux m’empêcher de préfenter,» d’a- 
près l’illuftreBoerhaave, le tableau de toutes 
les Sciences & de tous les Arrs , auxquels , 
cnvlrondepuiscentans, la Chimie arourni 
les fecours. Cet expofé eft , à ce que je 
crois , également intéreffant pour l’hu- 
manité en général , pour le fiecle oîi 
nous vivons , & pour le pays que nous 
habitons. 

La Chimie^ telle qu’elle eft connue & 
pratiquée aujourd’hui »eftde la plus grande 
utilité pour la perfection de la Phyfique» 
paifqu’en analyfant les corps , & faifant 
connoîrre leurs véritables principes , tant 
prrmitifs que fecondaires , elle éclaircit 
Tome XXV. A a 
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& juftifie les opinions reçues en Phyfî- 
quc*, & les expériences déjà faites, & nous 
met à portée d’en faire^de nouvelles, & 
de former de nouveaux fyftêmes. Le Chi- 
mille fuit & imite la Nature dans toutes 
fes opérations ; il examine d’ailleurs toutes 
les combinaifons dont la matière créée 
eftdéjà fufceptible, les découvre & les 
démontre. Le grand Chancelier Bacon , 
au commencement du dix-feptieme fiecle, 
avoir déjà prédit que ce ne feroit qu’à 
la ^veur de la Chimie que la Phyfique’ 
'atteindroit à fon dernier degré de pet- 
feélion. > 

La Chimie ne rend pas moins de fer- 
vice à la Médecine qu’à la Phyfique. Ce 
n’eft pas feulement en lui fourniflant des 
remedes , mais en lui faifant connoître 
le fujet fur lequel elle doit exercer fon 
art, le corps humain, la véritable na- 
ture des parties folides & fluides qui le 
compofent , la manière dont elles le mê- 
lent, fe combinent , & agilTent les unes 
fur les autres par des opérations tout-à- 
fait chimiques. Le degré de chaleur du 
corps humain ell , dit Boërrhaave , la vé- 
ritable mefure des forces aélives qui font 
en nous , & le Chimillc peut mieux qu’au- 
cun autre expliquer les effets de ce feu. 
Ainlî la Chimie fert également à la Fhy 
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(îologic & à la Pathologie, Celui qui 
réunit heureufement la connoilTance de 
la Chimie à celle de la Médecine, trouve 
dans notre fang , dans notre bile , dans 
toutes les humeurs’ de notre corps , des 
Tels acides , alkalis ÔC neutres , des par» 
ties huileufes , & voit s’exécuter au de- 
dans de nous toutes les opérations de U 
véritable Chimie , fermentation , diftilla<r 
tion , précipitation, fublimation , filtra* 
tion , fufion , digeftion; enfin il en con-» 
noîc les réfultats, en examinant l’état du 
fang, des crachats, des urines, &c. Le 
Chimifte ayant analyfé, les fubftances ani- 
males- &c végétales , dont l’homme, f$ 
nourrit, prévoit, jufqu’à un certain ppinc, 
les effets qu’elles doivent produire dan» 
le corps humain. Ainfi la Chimie four* 
nit des fecours à l’Hygiene: & qui pour- 
roit douter qu’elle ne contribuât infini* 
ment à l’art de guérir, puifqu’elle met 
également en état de choifîr les remedej 
& d’en prévoir les effets ? Depuis que l’on 
fait une p4us fréquente -application delà 
Chimie à la Médecine, combien de re- 
mèdes excellcns font devenus en ufage ? 
fcls , huiles , efprits , extraits tirés des 
trois régnés, 5c particuliérement du miné- 
ral y dont on ne faifoit prefque aucun ufage 

A a ij 
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auparavant en Médecine: n’eft-cc pas 
à la Chimie que nous fommes redevables 
de l’analyfe des eaux minérales , 5c de la 
véritable connoilTance de leurs propriétés ? 
Non feulement la Chimie nous apprend 
quelles font celles que nous devons aller 
chercher fur les lieux pour les prendre, foit 
en bain,' foit en breuvage, mais encore 
cl^le peut les imiter ôc cômpofer des eaux 
minérales facl:ices,qui produifent,du moins 
iufqucs à un certain point, les mêmes effets 
que celles qui font préparées par la Nature 
même dans les entrailles de la terre. 

Depuis deux cegts ans un grand nom' 
bre d’Arts libéraux & mécaniques ont 
emprunté avec le plus grand luccè's le 
■fecours de la Chimie : on doit mettre à 
la tête TArt de la Peinture pour tout ce 
qui tient au coloris. Les plus belles cou- 
leurs nous ont été fournies par la Chi- 
mie, 5c ne font connues que depuis qu’elle 
s’eft perfeélionnée , entre autres l’outre- 
mer, qui fe tire du lapis-lazuli & l’azur en 
poudre. C’eft aufïi au moyen d^ nouvelles 
opérations chimiques, qu’en mêlant le 
bleu ôc le jaune on en fait le plus beau 
vert. Les vernis ôc les laques font éga- 
lement le réfultat de quelques procédés 
chimiques : nous ignorons ceux dont les 
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Chinois & les Japonois Ce fonc.fervis 
, d’abord pour faire leur laque ; mais quoi- 
qu’il nous ^manque une partie des chofes 
qu’ils y emploient , à force d’arf & d’ex- 
périence nous fommes venus à bouc de, 
les imiter. La p’einture fur le verre fuppofe 
encore des connoiflances chimiques ; il 
paroîc qu’il en faudroic beaucoup pour 
empâter les couleurs avec le verre même; 
cependant on ne fait par quelle fatalité 
l’arc de peindre fur verre a été pouffé 
beaucoup plus loin dans ces (ieclcs où l’on 
étoic n ignorant fur la Chimie, & donc je 
viens d’écrire l’Hiftoire, que dans le fieclc 
dernier & même dans celuùci. L’art même 
de faire le verre tient à la Chimie, 
c’eft la fuhon qui le produit. 11 a été très- 
anciennement trouvé par hafard , mais 
nos Chimides modernes l’ont bien per>. 
feclioimé. On a appliqué cet Art à la 
fabrication des lunettes propres à confer- 
ver la vye , à approcher & éclaircir les 
objets les plus éloignés & les plus petits , 
ainfi que des grandes lunettes acromaci- 
ques , des célercopes,& des microfeopes. 
Üart de faire defauffespierresdecouleurfc 
perfcéfionne tous les jours au moyen detf 
opérations chimiques. C’efî àellcquenaus 
fommes redevables de tous les cridftux 
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faâ;ices , qui égalent prefque en éclat & 
en dureté le cridal de roche. Les émaux, 

• qui étoient peu & mal connùs des An- 
ciens , ont été •aufli infiniment perfec- 
^tionnés par les Chimiftes ; ils ont pafle de 
l’émail à la porcelaine; fa terre propre 
à faire cette magnifique poterie a été 
reconnue pour telle par des opérations 
chimiques; enfin nous fommes redeva- 
bles à la Chimie des belles couleurs que 
la porcelaine ofFre à préfent, de l’avan* 
tage qu’elle a de pouvoir aller au feu , &c. 
La porcelaine de Seve eft le plus beau 
téfultat du bon goût naturel à notre 
Nation, des lumières de nosSavans, ÔC 
du travail afiidu de nos Artifles. 

L’art de préparer les couleurs s’efl: 
exercé fur la teinture des étofics avant 
aju’ilfût appliqué aux matières dures telles 
que le bois, les -pierres , & le verre; mais 
‘ les connoififances chimiques, devenues plus 
communes dans les deux derniecs fiecles , 
ont bien perfeélionné cet Art: en mêlant 
les fubftances minérales avec les végétales 
ci-devant ufitées , on a fait des couleurs 
neuves, & on a rendu plus brillantes & plus 
. *folides celles qui étoient déjà connues. 
La Chimie fort même à la fimple blan- 
chlfferie des ‘toiles , puifqu’elle a trouvé 
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Sc pcrfe£lionné les favons, & la maniéré 
d’appliquer folidement les coulèurs fur les 
toiles , en en laiflanc , fi l’on veut , le fond 
parfaitement blanc. L’Arc du Foulon , par 
conféqucnt celui de fabriquer les draps , 
& celui du Dégraideur) doivent audi leur 
perfection à la Chimie. 

« J’ai déjà dit que la vainc. recherche de 
la pierre philofophale nous avoir fair 
faire dé grands progrès dans la Métallur- 
gie, ôcle nombre des Arts qui en profite 
eft bien grand. Le Chaudronnier en exerce 
un moins méprifable qu’on ne le croit com- 
munément, parce qu’il eft très-utile, auquel 
les leçons du Chimifte font nécelTaircs ; 
elles le dirigent quant à l’étamage, à la fou- 
dure, & a un grand nombre d’autres opé- 
rations de fon métier; le Potier d’étain’, 
le Plombier, le Fondeur-, l’Orfevre, & 
même le Bijoutier , font dans le même 
cas ; le Batteur, le Tireur d’or & le Doreur, 
même le Brûleur de galons , le Fabricant 
d’acier, le fourbiffeur, tiennent de lui 
les principes de la fonte, de la trempe 6c 
des alliages : enfin , par qui l’Art du Moné- 
taire pourroic-il être mieux dirigé ? La 
Chimie a imaginé de nouveaux moyens 
pour affiner l’argent ; & le départ , foie 
qu’il fc faflTe par la voie feche ou par ^la 

A a iv 


« 


• Digitized by Google 



37^ De l à l e c t u r'i’ ' 
voie humide, eft une opération chimique 
aflez moderne. ' 

Soit que la poudre \ canon ait été 
trouvée par un* pur effet du hafard , ou 
qu’elle ait été le fruit de plufieurs expé- 
riences & obfcrvations , toujours devons-- 
nous à la Chimie cette invention meur- 
^iere , qui a’changé totalement les prin- 
cipes de l’Art Militaire. Depuis deux 
ficelés on a encore perfectionné la nianicrc 
de la fabriquer : on a fait de nouvelle* 
découvertes fur le falpêtre , & on a aug- 
menté la force de la poudre , foit par 
elle-même, foit en la renfermant dan* 
des inftrumens plus redoutables. On a 
inventé les mines, & les ^ conijoi (Tances 
chimiques ont, eu beaucoupde parta cette 
terrible invention : on a fait fervir la 

f ioudre aux diverti (Temens au (fi bien qu’à 
a guerre, & l’Artificier a autant d’obli- 
gation au Chimifte que l’Artilleur. 

Nous avons l’obligation à la Chimie 
de nous avoir défabufés d’un grand nom- 
bre de fauffes opinions , en nous donnant 
les explications véritables , juftes & natu- 
relles d’uneinfinité de chofesqüe l’on avoir 
pris pendant long- temps pour des prodiges 
« des miracles. Elle a étendu les bornesde 
çç que l’on appelle la magie blanche ou 
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natu^ellèy aux dépens, de la magie noire » 
regardée aujourd’hui comnie également 
faulFedans Ton exécution Sc coupable dans 
fon objet. Qui eût dif, il y a quelques 
ficelés , que l’on verroit , fans miracle, des 
i^ommes dont la tête feroit eptourec de 
rayons ardens ÔC lumineux ? que l’on 
liroic écrits en caraéleres de feu des pa- 
roles ou confolantes ou effrayantes ? c’eft 
cependant ce que l’invention ou la per> 
fecHon des phofphores produit de nos 
jours. Qui eût dit qu’on eût renverfé à 
point nommé desAtours & des remparts, 
fans voir.rien qui lef frappe ni les ébran- 
le ? c’eft ce qu’opeftnt les mines Une 
infinité d’autres petits prodiges font le 
fruit de ..nos- nouvelles connoiflànces en 
Chimie; telles que l’or., fulminant , la 
chaleur & l’explofion réfultantes du mé- 
lange de -.deux liqueurs froides, de deux 
fluides même tranfparens; l’un, l’air in- 
flammable ; l’autre , l’air atir*ofphériquc. 

Je pourrois. encore nommer plufieufs 
Arts nouveaux dont nous lui fommes re- 
devables , tels que celui du, Srucatcur, 
qui , avec le gipfe ou plâtre calciné , imite 
fi bien les marbres les plus beaux , les plus 
rares , les mieux coloriés & les mieux 
polis, que l’on peut aifçment s’y tromper ; 
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l’Art de raffiner Icfucre, de le blanqfiir, 
& de le rendre brillant > celui de cotnpo* 
fer les eaux-fortes & l’eau régale ; de fa- 
briquer la cire d’Efpagne & de la colo- 
rier ; de mettre les glaces au teint , c’eft- 
à-dire d’en faire des miroirs ; l’Art mênje 
du Charbonnier, celui défaire le noir de 
fumée & l’encre de la Chine ; une. par- 
tie des procédés qu’emploient les Chape- 
liers & les Fourreurs, les Corroyeurs, les 
Papetiers , & les Cartonniers , ont leur 
baie dans la Chimie. 

C’dl principalemei4 pour la fatisfaéf ion 
de notre goût & d<?notre odorat , que la 
^Chimie déplôie touPes fes relïburces. De- 
puis^ un liecle, tous nos ragoûts un peu 
compofés font des réfultats d’opérations 
' chimiques , pluHeurs même portent des 
noms relatifs à cette Science , jus , gelée, 
réduction , eflence , & c’eft fur-tout pour 
faire d’excellentes liqueurs que l’on a re- 
cours à fes principes. Les procédés chimi- 
ques font utile? pour faire de bons vins 
■ naturels, ou pour les conferver & les amé- 
liorer ; ils le font encore davantage pour 
faire des vins faétices , dont le raifin n’eft 
pas toujours le principal ingrédient; mais 
quand nn n’y fait entrer que des drogues 
qui ne peuvent être nuiûbles.au corps 
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humain , ces liqueurs peuvent être egale- 
ment agréables & faines. La préparation 
de la bière Sc celle du cidre tiennent à 
la Chimie; & nous avons vu que l’eau- 
de-vie a été trouvée par un Chimifte 
( Arnaud de Villeneuve ) ; la maniéré de 
la faire a été depuis reélifiée par d’âutres/ 
De nos jours l’eau-de-vie entre dans la 
plupart des liqueurs fortes & agréables; on 
les fait au moyen de la dilfillation. Lek 
vinaigres de toilette ÔC aromafiques (c font 
de meme : ainfi le commerce du Vinaigrier 
& du Liquorifte n’ont eu de vrâic con- 
nilance &C d’étendue , que depuis que la 
Chimie favante 6 c raifonnable en a eu 
elle-même. Ce. n’eft qu’à compter de cette 
époque que nous avons le plailir de con- 
noître une «partie des ratafias, entre 
autres Vejcuéacon liqueur de fxfran , celles 
diftillées d’angélique, de fleur ou d’écorce 
d’orange , d’abfynche & de menthe ; 
l’huile de Cythere , tirée de la cannelle ou 
cinamome; l’eau des Barbades , & le par- 
fait-amour ( fait avec le cédra ); l’eau, 
le ratafia & l’efprit de gçnievre ; & , enfin 
l’huile de Vénus. 

La propreté âc la parure ont obligation 
à la Chimie, des quinteflTcnces avec lef- 
quellcs on parfume la poudre & la pom- 
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madc, & dont on fc fert aux toikctes ; 
telles que celles de rofes , de cédras , de 
bcrgamocrc, de fleur d’-orange, les huile# 
cffentielles de lavande, de ronaarin , de 
cannelle, & de girofles; on fait diftillcr ] 
jafques à la rofée des belles matinées du 
printemps, pour 'en compofer une eau 
’ très-fraîche’& excellente pour la peau & 
pour le teint. > • . 

* Nous ne devons faire aucun doute que 
nos Savans Sf nos Artifles , en continuant 
leurs obfervations & leurs expériences , 

• ne fairent encore d’excellentes découver- 
tes utiles à tous les Arts, foit de befoin , 
foit.d’agrémens î probablement nous bif- 
ferons toujours en arrière ces deux fa- 
meux fccrets , dont nos pères fc font fl 
long"- temps & fi infruélucufement occu- 
pés , l’art de faire de l’or, & la Méde- 
cine univcrfellc : mais devons- nous •dope 
y avoir regret ? L’illuftre Boerhaave con- 
vient que le premier n’eft pas impolEble 
à trouver, que quelques efforts que faf- 
fent le? Alchimiftes, ils ne parviendront 
jamais à trouver |c fécond. On connoît , à 
quelques égards , quels font les procédés , 
de la Nature pour parvenir à faire & à 
perfeélionner le plus précieux des mé- 
taux ; on fait qu’elle raflemble, réunit. 
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, compofe, décompofe & épure, pcndamtdes 
ficelés, toutes les matières qu’elle em- 
ploie pour arriver à la produ(flion de l’or. 
Si , abfolument parlant , le Chimifte , pat 
une fuite d’heureux hafards , parvenoit à 
imiter en bien moins de temps tous ces 
procédés de la Nature, quel avantage" 
ce fecret découvert apporteroit- il aux 
Nations ? Il feroit fruélueux fans doute 
pour l’opérateur dans les premiers mo- 
mens ; mais l’or, devenu commun , tom- 
beroit enfuitc dans le même état d’avi- 
liflemcnt où font les métaux les plus 
ordinaires ; l’abondance extrême de ce 
métal ne rendroit les peupîes ni plus réel- 
lement riches, ni plus véritablement heu- 
reux. Il paroît donc de la fageffe humaine 
de ne pas pourfuivre la recherche d’un 
fecret qui nC doit nous préfenter aucune 
utilité confiante & réelle. Quant à la 
Médecine univcrfellc , fi ce n’étoit pas 
une belle ch-.mere , on ne pourroit faire 
trop d’efforts pour en trouver le fecret ; 
mais quel homme raifonnable ofe,'en fai- 
fant cette infrudlueufc' recherche , s’éle- 
ver contre les loix immuables de la Na- 
ture ? Tout doit finir, & nos corps, en 
c'ommençant à fe mouvoir , font un pas 
vers leur deflruélion ; le mouvement per- 
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péruel eft impoflîble à trouver, Sc les frot- 
tcmens ne peuvent manquer d’ufer les ref- 
forts d’une machine quelconque; ainfi ceux 
de nos corps s^altercnt, fe deiïechcnt, s’ufent 
enfin , & l’animal cclTe de vivre. Ce que 
peuvent de mieux les opérations du Chi- 
•mifte , c’eft de trouver des remedes- qui 
puiflfent entretenir nos liqueurs dans un 
jufte équilibre , réparer celles qui ont 
perdu de leur forcCj & , en aflTurant notre 
îanté J éloigner notre deftruétion de quel- 
ques années ; mais c’eft une extrême folie 
que de penfer qu’on puiffe parvenir à la 
Médecine univerfellcî 

Après avoi? préfenté à' mes Lecteurs 
les grands avantages que procure la Chi- 
mie pour la perfection des Arts , je me 

Î >ropofe , dans mes Volumes fuiVans , .de 
eur faire connoître tous ceux que les Arts 
utiles Sc agréables retirent des Mathéma- 
tiques. 


. Fin du vingt cinquième Volume des 
Mélanges. 
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